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Le collège de Simon, élève de 3e, organise une sortie au Struthof, 

seul camp de concentration nazi sur le sol français. En manque 

d’accompagnateurs, Simon sollicite sa grand-mère, Rose.  

C’est l’occasion pour elle de se plonger dans cette sombre 

partie de l’Histoire à laquelle sa famille a été durement confrontée… 

mais dont personne n’a jamais osé parler. Et c’est au travers 

de vieux albums et d’épais carnets rédigés par sa mère,  

Mathilde, que Rose et son petit-fils vont lever 

le voile sur un terrible drame familial… 
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Résumé : 
Le collège de Simon, élève de 3e, propose 
d’organiser une sortie au Struthof, ancien camp de 
concentration nazi. En manque d’accompagnateurs, 
Simon sollicite sa grand-mère maternelle, Rose. 
C’est l’occasion pour cette dernière de se plonger 
dans cette sombre partie de l’Histoire à laquelle 
ses parents et ses grands-parents ont été durement 
confrontés. Et c’est au travers de vieux albums 
et d’épais carnets rédigés par sa mère que Rose 
prépare la visite du camp pour accompagner au 
mieux Simon.

	➔ Des personnages de l’âge des jeunes 		
	 lecteurs auxquels il est facile de s’identifier.

	➔ Des thématiques essentielles au programme 	
	 d’Histoire, abordées différement.

	➔ Un cahier annexe documentaire sur 		
	 l’histoire du camp rédigé par les experts	
	 du musée de Stuthof.

Les  pour les lecteurs :

	➔ Une histoire complète qui aborde tous 		
	 les sujets liés à cette période.

	➔ Un traité couleur pensé pour une 		
	 différenciation immédiate entre archives	
	 et époque actuelle.

	➔ Une œuvre qui permet une approche 		
	 différente des thématiques du système  		
	 concentrationnaire nazi.

Les  pour les enseignants :
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https://www.struthof.fr/ressources/ressources-pedagogiques/
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Transmission, devoir de 

mémoire, patrimoine : cette BD 

jeunesse intergénérationnelle 

nous plonge dans l’hisoire 

du Struthof, le seul camp de 

concentration nazi existant sur 

le territoire français actuel.

https://www.struthof.fr/ressources/ressources-pedagogiques/dossiers-pedagogiques/dossier-pedagogique-bd-la-visite
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Re-bonjour, mon chéri. 
Excuse-moi de te déranger

mais j’ai retrouvé des choses
qui devraient t’intéresser. Tu pourras passer

quand tu as un moment ?

Ça marche ! J’arrive !

Oh, rien ne presse, 
mon grand !

Si, si, j’arrive !

Mais comment ça se fait que je n’ai jamais vu ces photos ni 
ce journal, mamie ? Tu viens seulement de les retrouver ?

Non, elles étaient dans les affaires 
de ma mère quand elle est décédée…

Mais je l’avais lu quand j’étais adolescente. 
J’avoue que j’aurais dû m’y replonger 

depuis longtemps déjà…

D’autant que 
c’était le souhait 

de Mathilde… 

T’inquiète, 
mamie. Je m’en 

occupe. Il n’est jamais 
trop tard pour 

bien faire !

 Je pense que le moment est venu 
d’exaucer le souhait de Mathilde.

Mamie, je suis un peu perdu, là. Tu peux m’expliquer exactement  
qui étaient Jean et Mathilde par rapport à moi ? 

Oui, bien sûr.  
Reprenons tout ça 
depuis le début !

Tiens, toi qui aimes 
dessiner…

Donc, si j’ai tout bien compris, 
je suis l’arrière-petit-fils de Mathilde 
dont le frère jumeau Jean est mort 

pendant la guerre !

C’est ça ? 

C’est exactement ça. 
Ton arrière-grand-oncle  
Jean était un héros. Mais 

tu sais, Mathilde, ma mère, 
la sœur jumelle de Jean,  

n’était pas en reste.

Elle aussi s’est illustrée 
dans la Résistance.  
Tu t’en apercevras 

en lisant son journal.

Tiens, prends-le !

Il est à toi.

Tu l’as déjà lu en entier?

Je l’ai lu il y a 
longtemps. Mais en 

le feuilletant, il m’est 
revenu quelques 

souvenirs marquants 
qu’elle m’avait  

racontés… 

Je te laisse 
en prendre 

connaissance…

… et nous 
en discuterons 

après ensemble, 

si tu veux bien.

Le 1er septembre 1939, 
ce fut la Mobilisation 

générale…      

15/09/1939. 
Nous sommes en guerre depuis le 3 septembre.
En quelques heures, nous avons dû plier bagage

et tout laisser derrière nous. Maman pleurait
à chaudes larmes.

12 13
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les différents personnages !)

Comment se prénomme-t-elle ?

Quel est son lien de parenté
avec le personnage ci-dessous ?

Quand vivent-ils ?

Comment se prénomme-t-il ?

Comment se prénomme-t-elle ?

Quel est son lien de parenté
avec le personnage ci-dessous ?

Quand vivent-ils ?

Comment se prénomme-t-il ? 

Pages 11-12.
Quel objet ayant appartenu au premier personnage du tableau permet aux deux derniers personnages d’avoir 
des informations sur le passé et le destin des deux premiers personnages ?

Quelles sont les couleurs 
des cases de gauche et d’en bas ?

Observez les véhicules,
les vêtements des personnages

et les documents dans cette case.

À quelle période de l’Histoire
se déroule l’action dans ces cases
de gauche et d’en bas ?

À quelle période de l’Histoire 
se déroule l’action dans cette 

case de droite ?

 «Chères lectrices, chers lecteurs,
Avant de nous plonger dans la lecture du présent album  prenons le temps de faire 

connaissance avec les principaux personnages qui animent le récit. Feuilletons aussi 
l’album pour mieux comprendre comment le passé et le présent s’y croisent.»

Quelles sont les couleurs
de la case de droite ?

La Visite : un voyage à travers le temps sur les traces d’une famille
et l’histoire d’un camp de concentration

Auteurs : René CHEVROLET, Mélusine EPP, 

Michaël LANDOLT, Justine LEINDECKER et Théo MERTZ

Relecture : Romain BLANDRE et Philippe GODARD

POUR ALLER PLUS LOIN...
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1. Rendons-nous directement à la page 13. Observons bien les cases dessins et les textes.
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Quand nous sommes arrivés à la 
gare, c’était le chaos total.

Une foule immense, déboussolée, 
des enfants qui pleuraient,  

d’autres qui couraient partout. 
Des vieilles personnes assises 

sur leur baluchon…

Après des heures d’attente, 
nous avons pu enfin monter 
dans les trains… Enfin, dans  

des wagons à bestiaux, 
plutôt. 

À la guerre comme à la 
guerre, a tenté de plaisanter 
papa, mais personne n’avait  

le cœur à rire…
… Quand le train a enfin démarré, 

soudain, tout le monde s’est tu. Par 
les portes restées entrouvertes, 
nous gardions les yeux braqués 

sur notre ville qui s’éloignait. 

Jean m’a pris la main 
et maman a posé sa tête 

sur l’épaule de papa.

Je pense qu’on s’est tous dit 
que nous vivions là un moment 
que nous n’oublierions jamais.

Le voyage a duré 3 jours et 3 nuits, marqué 
par de très nombreux arrêts du fait de 
l’encombrement du réseau ferroviaire,

 alors que nous étions 
installés à même 

le sol sur de la paille.

Un 
véritable 

cauchemar. 

En sens inverse, nous 
croisions des trains chargés 

de militaires en partance 
pour le front et que nous 
applaudissions pour leur 

donner du courage.

Quand nous sommes enfin arrivés à Saint-Aubin,
en Dordogne, nous étions si sales,

mais surtout affamés, 
courbatus, épuisés… 

Par chance, nous avons été accueillis par un couple 
d’une grande bonté, M. et Mme Gendreau, qui nous 
ont reçus à bras ouverts dans leur belle et grande 

maison entourée d’un immense jardin. 

Après l’épuisement et le découragement, 
maman a retrouvé le sourire. Et ça, c’était tout 

ce qui comptait pour
papa, Jean et moi.

Ils ont une fille unique, 
Joëlle, un peu plus jeune 

que Jean et moi. 

Je partage sa jolie 
chambre et c’est 
comme si j’avais 
une petite sœur 

désormais ! 

14 15

9503010_LaVisite_001_096.indd   14-159503010_LaVisite_001_096.indd   14-15 15/03/2024   15:4715/03/2024   15:47

Pages 15-16
Qu’est-ce qui redonne un peu le sourire à Mathilde ou à sa mère ?

Chez qui est logé la famille de Mathilde ? Comment Mathilde s’occupe-t-elle ou se rend-elle utile ?

Page 18
Quel événement malheureux est raconté par Mathilde ? 
Pourquoi Pierre est-il violemment frappé ?

Quel sentiment Mathilde éprouve-t-elle lors des fêtes de Noël de l’année 1939 ? 
Comment explique-t-elle ce sentiment ?

Page 20
À quelle date Mathilde et sa famille rentrent-ils chez eux ?

Qu’est-ce qui motive ce retour ? Que pense le père de Mathilde ?

Page 14 
Quel moyen de transport utilise
la famille de Mathilde pour fuir ?

Relevez les éléments du texte qui 
montrent que la situation
est chaotique.

Observez les expressions
des personnages sur les dessins

et lisez bien les textes.

Dans quel état d’esprit
ou qu’éprouvent les personnages

à leur arrivée ?

 «Chères lectrices, chers lecteurs,
La guerre éclate en septembre 1939. Dans les premiers jours, je fuis avec mes parents. 

Nous devons abandonner l’Alsace.
Un long et douloureux périple débute pour nous...»

Page 15
Où se réfugie la famille

de Mathilde ?

De la débâcle à l’annexion : la fuite et la germanisation des territoires conquis 
par les nazis.

1. Suivons Mathilde et ses parents dans leur fuite en nous reportant aux pages 13 à 20.

16/10/1939. 
Après avoir passé les meilleures vacances de notre 

vie, nous avons repris le chemin de l’école. Vu l’afflux 
d’évacués, il manque des instituteurs et institutrices 

et papa a été affecté dans une école primaire 
ouverte spécialement pour les enfants en 
provenance d’Alsace. Jean et moi sommes 
inscrits au collège de la ville. Les Parisiens 

se moquent de notre accent  
dès que nous ouvrons la bouche.  

… Il y a eu une grande bagarre dans la cour du collège de Jean. 
Un Parisien l’a traité de demi-boche. Il s’est aussitôt pris  

un coup de poing en pleine figure !  

28/12/1939.
Le plus triste Noël de notre vie. Malgré tous les efforts de Bernard, Simone, Joëlle Gendreau  

et le magnifique sapin érigé dans leur salon, nous avons tous les quatre été submergés  
par une immense tristesse sans doute liée à la nostalgie de notre chez-nous.

Ce qui est incroyable, 
c’est la manière dont 
notre vie a basculé 

en l’espace de quelques 
semaines…

Elle a raison ! 

C’est fou quand même de devoir,
du jour au lendemain, tout quitter : 
ta maison, tes amis, ta vie quoi !

C’est 
carrément 

relou,  
non ? 

Grave ! Mais Mathilde a l’air de trouver ça plutôt cool, en fait !

Elle dit même 
qu’ils ont passé 
les meilleures 

vacances 
de leur vie.

Avoue que c’est  
une sacrée aventure! 

Sauf que j’imagine 
que, par la suite, 
les choses se sont 

gâtées…

 On continue ?

OUI !!!

07/05/1940.
Nous sommes déjà en mai et ça fait plus de 6 mois 
que nous avons été évacués alors qu’il ne se passe 

rien. On s’est tous installés dans une sorte de routine. 
Papa,  Jean, Joëlle et moi allons à l’école, tandis que 

maman reste à la maison à aider madame Gendreau aux 
tâches domestiques. De nous tous, c’est elle qui souffre 
le plus, et quand je rentre le soir, je vois qu’elle a les 

yeux rouges à force d’avoir pleuré... 

… Ce qui est bizarre, c’est qu’on parle 
de moins en moins de la guerre car, en fait, 

il ne se passe rien aux frontières. Ils  
appellent ça, la «drôle de guerre». Enfin, 

drôle mais pas pour tout le monde !  
La Pologne a été entièrement ravagée 
par l’armée allemande, tout de même.

Mais depuis, plus rien !  
Du moins chez nous ! Du coup, 
la grande question que tout  

le monde se pose est : pourquoi 
nous ont-ils évacués ?  

15/05/1940.
Finie la «drôle de guerre»! Les SS ont attaqué les Pays-Bas, 
la Belgique, le Luxembourg, et ont franchi la Meuse, faisant 

une percée entre Namur et Sedan…

Une nouvelle vague de réfugiés déferle 
dans la région. Des malheureux fuyant 

les bombardements, leur maison détruite…

 Excuse-moi, Simon, je ne veux pas 
faire ma féministe, là, mais c’est quoi 

ce besoin qu’ont les mecs de faire 
la guerre ? Tu peux me dire ?  Eh, calmos ! Ce n’est pas ma faute à moi ! 

Et je te promets que ce n’est pas du tout 
mon truc, la guerre, les bagarres…

C’est d’ailleurs 
pour ça que 
je t’aime !

Je sais.

18 19
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25/06/1940. Les écoles ont fermé dès le début du mois. 
L’armistice est proclamé et les Allemands occupent un peu plus de la moitié de la France.  

Beaucoup sont contents et pensent que le cauchemar est terminé, que la guerre est finie. Mais pas 
papa qui, comme à l’époque des accords de Munich, crie à l’intention de tous ceux qui veulent bien 

l’entendre, que ce n’est que le commencement de la fin…    

03/07/1940. Jean et moi pensons que papa se 
trompe car ici, nous les enfants, profitons à fond 
de ce merveilleux été. Baignades, balades à vélo 

dans la campagne.          

Finalement, on est tous devenus amis. 
Et personne, du moins parmi les enfants, n’a envie de partir. 

Seule ombre au tableau, il y a des SS partout! Ils traînent 
dans les rues, aussi désœuvrés que nous, et font assaut de politesse.  

Mais nous leur tirons la langue dans leur dos. 

12/08/1940. Les gens du Nord 
commencent à rentrer chez eux.

Mais pour nous, les Alsaciens-Lorrains, 
l’incertitude est totale pour le moment.  

Ce «retour» occupe désormais  
toutes nos conversations.

Jean et moi voulons rester en Dordogne. 
Maman veut rentrer le plus vite possible 

et papa hésite.  

28/08/1940. 
Finalement, il nous a fallu faire nos 
bagages. Bien plus volumineux qu’à 
notre arrivée il y a près d’un an. 

Nous avons pris congé 
de la famille Gendreau en pleurant, 
en nous promettant de nous revoir… 

Durant le voyage  
du retour, nous 

sommes restés quasi 
muets, 

la tête et le cœur 
pleins de souvenirs 

mais aussi 
d’incertitudes et 

d’inquiétudes quant 
à ce qui nous 

attendait et dont 
nous n’avions pas 

été informés.

Les pauvres !  
C’est trop triste… 

Ouais… 

Mince ! Il est 
quelle heure ? 

Faut que je rentre.

 Bye. 
À demain !

Tu me permets de prendre 
la suite en photo ?

Comme ça, 
je pourrai 
continuer 
la lecture 

chez moi ?

Vas-y !

Merci!

Le 2 septembre 1940. 
On avait raison de s’inquiéter. Malgré tout, 

on n’imaginait pas un tel choc !  
Déjà, dans le train du retour, nous avons assisté 

à une scène déchirante : l’arrestation d’une famille 
juive lors d’un contrôle. Ils les ont fait descendre 

du train et personne n’a pu empêcher ça !  

Puis, en sortant de la gare à Strasbourg, 
nous sommes restés abasourdis. 

Notre ville tant aimée n’était plus 
du tout telle que nous l’avions quittée 

un an plus tôt…
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… Partout des hommes en uniforme vert-de-gris. 

Et des drapeaux 
à croix gammées ! 

Ils ont même changé le nom des rues et des places.
Nous savions que notre Alsace avait été annexée… Mais nous ne nous attendions pas à ça !

C’est tête baissée que nous avons  
pris le chemin de la maison  
où le pire nous attendait ! 

J’ai dû sauter une page en prenant les photos…

Comment ça ?

Quand Mathilde décrit leur retour à Strasbourg, 
elle dit que le pire les attendait et puis 
elle passe à l’incendie de la synagogue…

Mais elle dit pas c’était quoi le pire !

Attends, je regarde…

 Non, il ne te manque rien. 
Elle n’en parle pas, en fait.

Mais non !!! C’est nul !

Tu peux demander à ta grand-mère 
si elle sait quelque chose ?

Ok, ça marche.

Je te tiens au courant. 

… avec Nadia  
on a lu dans le 

journal de Mathilde 
qu’à leur retour 
à Strasbourg, 

le pire les 
attendait.

Mamie…

Elle veut dire 
quoi ?

Oh je me souviens très bien de ce tragique épisode que Mathilde et Blanche évoquaient souvent… 

Raconte-moi, s’te plaît.                                                   
Quand ils sont arrivés à proximité de la maison, 

ils ont tout de suite constaté que la grille du jardinet 
était ouverte et la porte entrebâillée. Ils sont restés figés sur le trottoir 

face à elle et se sont alors aperçus 
que les vitres étaient brisées, les 

rideaux déchirés…

Mon grand-père Raymond leur a alors 
dit de rester là pendant qu’il allait voir. 
Son ton était sans appel. Ils ont donc 
déposé leurs bagages à leurs pieds  
et attendu qu’il ressorte. Et quand 

il est ressorti, au bout d’un long moment, 
il a demandé à Jean et Mathilde d’aller 

l’attendre dans le parc mais ils ont refusé.

C’est ensemble qu’ils ont pénétré 
dans la maison et ce qu’ils y ont 

découvert leur a coupé le souffle :

Ordures jonchant le sol, murs souillés, 
odeur pestilentielle partout, détritus 

et excréments… 
Sans parler du pillage, 

du saccage des meubles, 
de la vaisselle cassée…

Mais qui a fait ça, 
mamie ? Les nazis ?

22 23
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Les Français ?! 
Mais pourquoi ? 

C’est dégueulasse.

Oui, ma grand-mère dit 
que ni les autorités civiles 
ni les autorités militaires 

n’ont pu empêcher ces 
dégradations commises 

par les troupes françaises 
dans les zones frontalières 

évacuées.

Mais elle m’a aussi dit que très vite 
ils se sont relevés les manches et 

tous ensemble, ils ont procédé à un 
gigantesque nettoyage.

Tout le monde était concerné 
par ce vandalisme, alors tout 

le monde s’y est mis : les enfants, 
les parents, les jeunes, les vieux… 

 Ils se rendaient les uns chez les autres 
pour récupérer leurs affaires éparpillées, 

ils ont refait connaissance avec leurs voisins, 
se sont fait de nouveaux amis…

Et la vie a peu à peu 
repris son cours…

D’accord. Et 
c’est là qu’on 

en vient à 
l’incendie de 

la synagogue, 
le 12 septembre 

1940.             

Au fait, tu savais 
qu’il y avait une 
synagogue Quai 

Kléber ?

 Bien sûr ! Tu n’as jamais 
vu la plaque qui indique 

son emplacement ? 

Euh non, je ne 
crois pas… 

Tiens regarde.

01/10/1940.
Nous sommes retournés 

au collège…
Salut hitlérien au drapeau 

obligatoire le matin,  
nouveau directeur,  

nouveaux professeurs… 
Et interdiction 

de parler français !

S’il vous plaît, 
m’sieur.

 Französisch 
verboten! *

Jean et moi sommes révoltés. 
Mais que pouvons-nous faire ? 

À part inscrire quelques 
slogans au tableau…

«Nous sommes et resterons français !»

… Arracher le drapeau nazi dans la cour 
du lycée et le remplacer par le drapeau français…

Jeter des pavés sur les bustes d’Hitler 
dans les vitrines…

Ou encore chantonner 
en douce :  

«Vous n’aurez pas 
l’Alsace et la Lorraine…»

 Et rien que ça, 
c’est sacrément 

dangereux.  

Si on se fait attraper, on risque d’être envoyés 
directement en camp de redressement à Schirmeck…

Est-ce que tu crois 
qu’on aurait été aussi 
courageux qu’eux ? 

Je ne sais pas.

Mais peut-être que 
si on se retrouvait 
dans leur situation, 
on ferait pareil…

Ou pas ! 

* Français interdit !
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25/06/1940. Les écoles ont fermé dès le début du mois. 
L’armistice est proclamé et les Allemands occupent un peu plus de la moitié de la France.  

Beaucoup sont contents et pensent que le cauchemar est terminé, que la guerre est finie. Mais pas 
papa qui, comme à l’époque des accords de Munich, crie à l’intention de tous ceux qui veulent bien 

l’entendre, que ce n’est que le commencement de la fin…    

03/07/1940. Jean et moi pensons que papa se 
trompe car ici, nous les enfants, profitons à fond 
de ce merveilleux été. Baignades, balades à vélo 

dans la campagne.          

Finalement, on est tous devenus amis. 
Et personne, du moins parmi les enfants, n’a envie de partir. 

Seule ombre au tableau, il y a des SS partout! Ils traînent 
dans les rues, aussi désœuvrés que nous, et font assaut de politesse.  

Mais nous leur tirons la langue dans leur dos. 

12/08/1940. Les gens du Nord 
commencent à rentrer chez eux.

Mais pour nous, les Alsaciens-Lorrains, 
l’incertitude est totale pour le moment.  

Ce «retour» occupe désormais  
toutes nos conversations.

Jean et moi voulons rester en Dordogne. 
Maman veut rentrer le plus vite possible 

et papa hésite.  

28/08/1940. 
Finalement, il nous a fallu faire nos 
bagages. Bien plus volumineux qu’à 
notre arrivée il y a près d’un an. 

Nous avons pris congé 
de la famille Gendreau en pleurant, 
en nous promettant de nous revoir… 

Durant le voyage  
du retour, nous 

sommes restés quasi 
muets, 

la tête et le cœur 
pleins de souvenirs 

mais aussi 
d’incertitudes et 

d’inquiétudes quant 
à ce qui nous 

attendait et dont 
nous n’avions pas 

été informés.

Les pauvres !  
C’est trop triste… 

Ouais… 

Mince ! Il est 
quelle heure ? 

Faut que je rentre.

 Bye. 
À demain !

Tu me permets de prendre 
la suite en photo ?

Comme ça, 
je pourrai 
continuer 
la lecture 

chez moi ?

Vas-y !

Merci!

Le 2 septembre 1940. 
On avait raison de s’inquiéter. Malgré tout, 

on n’imaginait pas un tel choc !  
Déjà, dans le train du retour, nous avons assisté 

à une scène déchirante : l’arrestation d’une famille 
juive lors d’un contrôle. Ils les ont fait descendre 

du train et personne n’a pu empêcher ça !  

Puis, en sortant de la gare à Strasbourg, 
nous sommes restés abasourdis. 

Notre ville tant aimée n’était plus 
du tout telle que nous l’avions quittée 

un an plus tôt…
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Les Français ?! 
Mais pourquoi ? 

C’est dégueulasse.

Oui, ma grand-mère dit 
que ni les autorités civiles 
ni les autorités militaires 

n’ont pu empêcher ces 
dégradations commises 

par les troupes françaises 
dans les zones frontalières 

évacuées.

Mais elle m’a aussi dit que très vite 
ils se sont relevés les manches et 

tous ensemble, ils ont procédé à un 
gigantesque nettoyage.

Tout le monde était concerné 
par ce vandalisme, alors tout 

le monde s’y est mis : les enfants, 
les parents, les jeunes, les vieux… 

 Ils se rendaient les uns chez les autres 
pour récupérer leurs affaires éparpillées, 

ils ont refait connaissance avec leurs voisins, 
se sont fait de nouveaux amis…

Et la vie a peu à peu 
repris son cours…

D’accord. Et 
c’est là qu’on 

en vient à 
l’incendie de 

la synagogue, 
le 12 septembre 

1940.             

Au fait, tu savais 
qu’il y avait une 
synagogue Quai 

Kléber ?

 Bien sûr ! Tu n’as jamais 
vu la plaque qui indique 

son emplacement ? 

Euh non, je ne 
crois pas… 

Tiens regarde.

01/10/1940.
Nous sommes retournés 

au collège…
Salut hitlérien au drapeau 

obligatoire le matin,  
nouveau directeur,  

nouveaux professeurs… 
Et interdiction 

de parler français !

S’il vous plaît, 
m’sieur.

 Französisch 
verboten! *

Jean et moi sommes révoltés. 
Mais que pouvons-nous faire ? 

À part inscrire quelques 
slogans au tableau…

«Nous sommes et resterons français !»

… Arracher le drapeau nazi dans la cour 
du lycée et le remplacer par le drapeau français…

Jeter des pavés sur les bustes d’Hitler 
dans les vitrines…

Ou encore chantonner 
en douce :  

«Vous n’aurez pas 
l’Alsace et la Lorraine…»

 Et rien que ça, 
c’est sacrément 

dangereux.  

Si on se fait attraper, on risque d’être envoyés 
directement en camp de redressement à Schirmeck…

Est-ce que tu crois 
qu’on aurait été aussi 
courageux qu’eux ? 

Je ne sais pas.

Mais peut-être que 
si on se retrouvait 
dans leur situation, 
on ferait pareil…

Ou pas ! 

* Français interdit !
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C’est à toi, Simon. 
Nous t’écoutons.

Cette histoire, 
je la tiens du journal 

de mon arrière-grand-mère 
Mathilde qui écrit qu’à partir 

de début août 1940,  
l’Alsace avait été placée 

sous l’administration 
civile allemande.

Mais comme la plupart des Strasbourgeois,  
les enfants ne supportaient pas de voir 

des soldats allemands partout. 

Alors, ils ont 
essayé de 

résister, comme 
peuvent résister 

des enfants… 

Ils ont fait 
quoi ?

En cachette, bien sûr, 
ils taguaient des slogans 

sur les murs.

Ils arrachaient les affiches 
de propagande, et ils tapaient 

eux-mêmes des tracts qu’ils 
distribuaient dans les boîtes 

aux lettres… 

 Mais ils n’avaient pas peur 
de se faire prendre?

Mathilde raconte que si, ils avaient peur, mais 
qu’avec ses nattes et sa tenue sage d’écolière, 
on lui aurait donné le Bon Dieu sans confession…

 … jusqu’au jour où ils ont appris que  
les nazis avaient l’intention de brûler 
les livres qu’ils jugeaient «néfastes».

Avec la complicité du concierge  
et de quelques profs, ils se sont 
introduits dans la bibliothèque 

du collège pour essayer d’en sauver 
le plus grand nombre…

Ils étaient une dizaine de garçons 
et filles à participer à l’opération 
de sauvetage avec pour mission 

de les cacher là où ils pouvaient ! 

Mathilde en avait même mis 
sous son corsage et Jean 

dans son pantalon !

Mais l’autodafé a eu lieu quand même. C’était terrible comme spectacle, raconte Mathilde. 
 Le 21 décembre, à la tombée de la nuit, les nazis et les membres des Jeunesses hitlériennes 

se sont rassemblés à l’Orangerie où ils avaient dressé un immense bûcher.

Et tandis que les livres brûlaient, 
ces barbares poussaient des cris 

de joie au son de la fanfare.

 C’était à pleurer… D’ailleurs 
ils ont pleuré, elle et son 

frère, en se tenant 
par la main.                                                                                 

 Puis il y a eu un 
discours horrible, 

prononcé par un nazi 
vociférant :

«Les flammes de ce 
premier solstice d’hiver 
célébré en Allemagne 

devront nous purifier de 
notre passé, pour en finir 

une bonne fois pour 
toutes avec tout ce qui 

est français !»

Mais pourquoi il dit «célébré en 
Allemagne» ? Strasbourg, c’est 

la France ! 

Strasbourg est redevenue 
française après la défaite 

allemande de 1918.

Mais souvenez-vous que 
l’Alsace-Moselle avait été 

annexée dès le début 
de la guerre…
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… Partout des hommes en uniforme vert-de-gris. 

Et des drapeaux 
à croix gammées ! 

Ils ont même changé le nom des rues et des places.
Nous savions que notre Alsace avait été annexée… Mais nous ne nous attendions pas à ça !

C’est tête baissée que nous avons  
pris le chemin de la maison  
où le pire nous attendait ! 

J’ai dû sauter une page en prenant les photos…

Comment ça ?

Quand Mathilde décrit leur retour à Strasbourg, 
elle dit que le pire les attendait et puis 
elle passe à l’incendie de la synagogue…

Mais elle dit pas c’était quoi le pire !

Attends, je regarde…

 Non, il ne te manque rien. 
Elle n’en parle pas, en fait.

Mais non !!! C’est nul !

Tu peux demander à ta grand-mère 
si elle sait quelque chose ?

Ok, ça marche.

Je te tiens au courant. 

… avec Nadia  
on a lu dans le 

journal de Mathilde 
qu’à leur retour 
à Strasbourg, 

le pire les 
attendait.

Mamie…

Elle veut dire 
quoi ?

Oh je me souviens très bien de ce tragique épisode que Mathilde et Blanche évoquaient souvent… 

Raconte-moi, s’te plaît.                                                   
Quand ils sont arrivés à proximité de la maison, 

ils ont tout de suite constaté que la grille du jardinet 
était ouverte et la porte entrebâillée. Ils sont restés figés sur le trottoir 

face à elle et se sont alors aperçus 
que les vitres étaient brisées, les 

rideaux déchirés…

Mon grand-père Raymond leur a alors 
dit de rester là pendant qu’il allait voir. 
Son ton était sans appel. Ils ont donc 
déposé leurs bagages à leurs pieds  
et attendu qu’il ressorte. Et quand 

il est ressorti, au bout d’un long moment, 
il a demandé à Jean et Mathilde d’aller 

l’attendre dans le parc mais ils ont refusé.

C’est ensemble qu’ils ont pénétré 
dans la maison et ce qu’ils y ont 

découvert leur a coupé le souffle :

Ordures jonchant le sol, murs souillés, 
odeur pestilentielle partout, détritus 

et excréments… 
Sans parler du pillage, 

du saccage des meubles, 
de la vaisselle cassée…

Mais qui a fait ça, 
mamie ? Les nazis ?
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Page 22
Quels éléments relevés par Mathilde 
dans le paysage alsacien montrent 	
que les nazis ont pris possession 		
des territoires ?

Page 25 
Les nazis imposent leurs règles mais tous ne sont pas d’accord pour y obéir. 
Mathilde est du nombre de ceux qui essaient d’y résister.
De quelle manière s’exprimait cette résistance ?

	

Page 21 
Quelle scène déchirante marque 

Mathilde lors de son arrivée
en Alsace ?

Page 24 
Quel bâtiment strasbourgeois

est détruit le 12 septembre 1940 ?

Vous pouvez donner une définition 
de ce que fut la germanisation

de l’Alsace lors de son annexion
par les nazis.

Page 27
Quelles personnes se 

réunissent de nuit
à l’Orangerie ?

Que font ces personnes 
lors de cette

réunion nocturne ?
Contre quelle communauté 

s’exercent les violences nazies
dans les territoires annexés ?

«Oh la la ! Nous qui pensions rentrer chez nous…
Quelle mauvaise surprise nous avons eu en retournant en Alsace…»

Page 25
Quelles règles et interdictions sont 
imposées par les nazis dans l’Alsace 
annexée ?

1. Lisons les pages 21 à 32 pour comprendre la réaction de Mathilde lors de son retour en Alsace mais aussi 
pour comprendre pourquoi les historiens parlent de germanisation de l’Alsace.
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«Chères lectrices, chers lecteurs,
Arrêté par les nazis, c’est ici que s’achève mon tragique destin. Avant de vous quitter,
je vais vous accompagner un petit moment pour que vous connaissiez mieux ce terrible 

lieu et de ce qu’y ont vécu mes compagnons d’infortune».

Le camp de concentration de Natzweiler : Un outil efficace de la dictature nazie

La récupération par les nazis d’un lieu bien connu des Alsaciens

1. À l’aide des pages mentionnées (dessins et textes) et des photographies présentes sur le site internet, 
complétez la frise chronologique en indiquant la fonction du lieu pour chaque période.
Complétez les dates en utilisant la chronologie à la fin de la bande dessinées.

Pages 9 et 40
Fonction du lieu :

			         :

Arrivée des premiers 
déportés

			         :

Découverte par
les Américains

Page 40
Fonction du lieu :

Pages 63 et 68
Fonction du lieu :

«Ceux qui admireront la beauté naturelle de ce sommet 
ne pourront croire que cette montagne est maudite 

parce qu’elle a abrité l’enfer des hommes libres.» 
Léon Boutbien, matricule 4463, résistant-déporté français NN.

Quand j’étais petite, on allait parfois se balader 
au mont Louise, ce lieu réputé pour son bon air,  

sa vue à couper le souffle.

Et l’hiver, les gens venaient skier ou faire de la luge 
sur ses pentes enneigées. 

Mais tout cela c’était avant…

9
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JUSTICE ET MÉMOIRE

Amnistie :
Eff acement postérieur d’une condamnation. Les États prennent de telles mesures envers 
les anciens nazis condamnés pour marquer le passage à une nouvelle période après 
la guerre.

CERD :
Inauguré en 2005 par Jacques Chirac (1932-2019), président de la République française, le 
Centre européen du résistant déporté est un lieu de mémoire, de culture, d’information, de 
réfl exion, de rencontre et d’exposition situé sur le site de l’ancien camp de concentration 
de Natzweiler. Sa dimension européenne est liée aux origines des déportés du camp 
provenant d’une grande partie de l’Europe.

Cérémonie :
Moment de recueillement et de célébration d’un événement, d’une personne ou d’une 
catégorie de personnes.

Gisant (Le) :
Statue en bronze créée par Georges Halbout du Tanney (1895-1986) en 1973 qui représente 
un déporté mort avec les jambes croisées. Il symbolise l’ensemble des déportés morts 
dans le système concentrationnaire.

Lieu de mémoire :
Lieu ayant une signifi cation historique et culturelle particulière principalement liée à 
un événement ou une personne.

Mémorial :
Inauguré en 1960 par le général de Gaulle (1890-1970), président de la République 
française, le Mémorial du Struthof est dédié « aux héros et martyrs de la déportation » 
morts pour la France face au nazisme. Il est entouré d’une nécropole nationale dédiée 
aux déportés français morts dans les camps.

Mur du souvenir :
Le mur du souvenir est réalisé en blocs de granit rose et a été inauguré en juillet 1960 
dans l’ancienne fosse aux cendres. Des plaques y sont progressivement apposées jusqu’à 
aujourd’hui et rendent hommage aux diff érentes catégories des victimes du nazisme 
dans le camp de concentration de Natzweiler.

Procès de Nuremberg :
Série de procès contre les hauts dignitaires nazis qui s’ouvre le 18 octobre 1945 à 
Nuremberg. C’est la première fois qu’apparait la notion de crime contre l’humanité.
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Imaginez, les enfants, que cette même montée que 
vous avez faite en car, bien au chaud, était gravie 
à pied par des détenus déjà très affaiblis, sous 

les coups, les hurlements, la peur, le froid…

8 km pour 
arriver aux 
portes de 
l’enfer ! 

Jean - Le convoi s’est arrêté en gare de 
Rothau. On est expulsés du train à coups de 

gourdins et de crosses.
– «Schnell, schnell! *» nous crie-t-on dessus.

Sur le quai des soldats SS pointent  
sur nous leurs mitraillettes.

D’autres tiennent en laisse des chiens aux aboiements 
et crocs menaçants. Terrorisé, je serre contre moi mon 

maigre baluchon. On se met en rang et le groupe se met 
en marche, entouré des SS, de leurs chiens…

Je fais le dos rond. Je pleure. 
Je pense à Mathilde et à mes 

parents. Les reverrai-je un jour ?

Mes jambes flageolent de 
chagrin, de peur, de faim.

Deux de mes camarades me saisissent alors 
par le bras pour m’aider à avancer. 

«Nous arrivons au sommet du mont, complètement déboisé. La bise y souffle 
terriblement, soulevant des tourbillons de neige. Après avoir laissé sur le côté 
une grosse ferme avec de nombreuses dépendances, Le Struthof, nous passons 

près d’une petite villa avec piscine, s’il vous plaît ! C’est la demeure du 
commandant…»**

* Vite, vite !
** Témoignage d’André Rageot, matricule 6163, résistant-déporté français NN, Mémorial du Struthof.

Cette statue en bronze à taille humaine représente 
le corps décharné d’un déporté décédé. Il est couché

sur le dos, main droite sur le cœur et les jambes 
croisées. Sa bouche et ses yeux sont ouverts, 

comme pour marquer la souffrance,  
visible après la mort du déporté.*

* «Le Gisant», œuvre du sculpteur Georges Halbout, 1973.

D’un point de vue géographique, nous nous trouvons à 800 mètres d’altitude, sur 
le versant nord du mont Louise de la commune de Natzweiler, au lieu-dit du Struthof. 

À l’origine, rien ne prédestinait 
le Struthof, ce paisible lieu 

de villégiature, prisé des amateurs 
de ski l’hiver et des randonneurs 

l’été, à accueillir un camp 
de concentration nazi.

Le site a été choisi en raison 
de la présence de granite rose que 

les nazis voulurent exploiter.

De plus, la gare proche de Rothau rendait aisé 
le transport du matériel et des hommes.

Mais ils venaient 
comment depuis 

la gare de Rothau ?

Ça fait une trotte 
quand même !

Les prisonniers arrivaient en train jusqu’à la gare 
de Rothau et, la plupart du temps, effectuaient à pied 

les huit kilomètres qui les séparaient du Struthof, 
sous les coups et les hurlements d’une horde de SS, 

les morsures de leurs chiens, et dans le climat 
souvent rigoureux, brumeux et froid.
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2. Page 40. Pour quelles raisons les nazis ont-ils décidé d’installer un camp de concentration à cet 
endroit ? (Deux réponses attendues)

		
Qui sont les déportés du KL-Natzweiler ?

3. Page 47. D’où viennent les déportés enfermés dans le camp de concentration de Natzweiler ? 	
Complétez chacune des flèches en y associant à chaque fois une catégorie de détenus.
À l’aide du document en ligne, coloriez avec la bonne couleur le triangle cousu sur leur vêtement.
Coloriez sur la case le triangle de Jean avec la bonne couleur.

Le triangle de Jean

Est-ce qu’il y avait aussi 
des enfants détenus ?

Le plus jeune enfant immatriculé au camp Natzweiler, 
Ernst Böhmer, était un tzigane né à Berlin qui avait 
11 ans à son arrivée en novembre 1943 avant d’être 

transféré en décembre à Auschwitz.

Parmi les Français, il y avait Albert Montal, 
déporté à 15 ans, et Roger Boulanger, déporté 

à 17 ans, qui a raconté son histoire dans un excellent 
livre dont je vous recommande la lecture.*

Jean n’était pas bien vieux non plus. 
Il n’avait pas encore 18 ans.  

Il ne les aura jamais, d’ailleurs. Moi, j’sais pas 
comment ils ont fait 
pour tenir le coup.

Beaucoup n’ont pas tenu 
le coup et sont morts 

d’épuisement. 

Jean - Un jour, on me dit : «Il y a Albert qui 
t’appelle… » C’était le plus jeune de mon groupe. 
Il avait 18 ans. Je lui ai tenu la main. Il étouffait, à 
cause de la diphtérie. Il m’a dit : 
«Tu vois, je suis en train de mourir, j’en peux plus… 
Si jamais tu rentres, tu diras à ma mère que je 
meurs courageux. Tu lui diras que je sais pourquoi 
je suis mort, tu lui diras que je suis mort 
pour la France… » ** C’était le plus jeune et ce fut 
le premier à mourir. 
Il s’appelait Albert Brenez.                                                         

* Un fétu de paille dans les bourrasques de l’Histoire, Roger Boulanger,  
Ed. Tirésias-Michel Renaud, 2022.
** Témoignage de Pierre Rolinet, matricule 11902, résistant-déporté français NN,  
Mémorial du Struthof.

Dis, mamie, est-ce que la famille a reçu 
des nouvelles de Jean après son arrestation ? 

 Oui, une seule fois. Figure-toi que pour des raisons 
qu’on ignore, un détenu avait été libéré du camp.

Avant de quitter celui-ci, il est 
allé voir tous ses camarades 

Alsaciens en leur promettant de donner 
de leurs nouvelles à qui ils voudraient. 

C’est ainsi qu’il est passé voir la famille.

Mais, à vrai dire, en voyant 
l’état de ce pauvre garçon 
quand il leur a rendu visite, 

cela ne les a pas 
réconfortés, loin de là !

Le camp des détenus était formé de
19 baraquements, disposés sur deux rangs 
et en paliers. Sur chaque palier que vous 
voyez là, s’élevaient deux blocks, séparés 
par une allée. Le palier le plus haut était 

à plus de 30 mètres au-dessus du plus bas. 

Cette disposition rendait 
extrêmement pénibles les 
déplacements des détenus 

qui les appelaient d’ailleurs, 
les «escaliers du diable».

Ce qui ajoute à notre épuisement, 
ce sont ces maudits escaliers 

qu’il nous faut sans cesse monter 
et descendre ! Un calvaire !

Très rapidement, nous 
y perdons nos forces 

et il nous devient impossible 
de simplement lever la jambe 

pour gravir chaque palier.

Dès lors, devant chaque marche, nous devons 
prendre notre élan et nous aider de nos mains 
sous nos genoux pour pouvoir lever la jambe 

assez haut… *

* Extrait inspiré du témoignage d’Eugène Marlot, matricule 6149, résitant-déporté français NN, dans L’Enfer d’Alsace, Un Guide-
Témoignage sur Natzweiler-Struthof par un rescapé : Le matricule 6149.

La vie quotidienne 
des déportés se 

déroulait toujours, 
de la même façon.

Aussitôt levés, les détenus passaient aux lavabos ; torse nu, 
ils se lavaient à l’eau glacée, enfilaient leurs hardes et recevaient 

alors une louche d’un liquide ressemblant vaguement à du café.

Puis ils se rendaient, en rang par cinq, 
sur les plates-formes où se faisait 

le premier appel de la journée à côté des 
prisonniers morts dans la nuit. 
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Une première étape presque terminée. Il s’agit maintenant de définir les notions ci-dessous.
Pour cela, utilisez vos réponses, le lexique en fin de BD et un dictionnaire pour vérifier la justesse de votre définition.

«La suite de mon histoire peut vous choquer tant ce que j’ai à vous raconter est difficile 
pour moi. Peut-être aurez-vous besoin de l’accompagnement d’un adulte pour comprendre 
et lire ce que j’ai à vous raconter. Etape après étape, il est temps de vous dire comment 

j’ai tenté de…

Étape 1. L’arrivée au camp (page 41)
1. Où et comment les déportés destinés au KL-Natzweiler arrivent-ils ?

	
2. Qui les accueille et de quelle manière ?

		

Étape 3. Le travail forcé (pages 49-50)
1. Comment les nazis appellent-ils un groupe de détenus affecté	 à un 
travail particulier ?

	
2. Quels sont les travaux que les détenus doivent effectuer ?

3. Décrivez en quelques mots leurs conditions de travail.

				  

Étape 2. La désinfection (page 42)
1. Comment les détenus sont-ils traités dès leur arrivée au camp ?

	
2. Quels sentiments éprouvent-ils pendant ce moment ?

		

Dictature totalitaire : 

Camp de concentration :

Déporté :

Lieu de mémoire :

... survivre dans le KL-Natzweiler »

Est-ce qu’il y avait aussi 
des enfants détenus ?

Le plus jeune enfant immatriculé au camp Natzweiler, 
Ernst Böhmer, était un tzigane né à Berlin qui avait 
11 ans à son arrivée en novembre 1943 avant d’être 

transféré en décembre à Auschwitz.

Parmi les Français, il y avait Albert Montal, 
déporté à 15 ans, et Roger Boulanger, déporté 

à 17 ans, qui a raconté son histoire dans un excellent 
livre dont je vous recommande la lecture.*

Jean n’était pas bien vieux non plus. 
Il n’avait pas encore 18 ans.  

Il ne les aura jamais, d’ailleurs. Moi, j’sais pas 
comment ils ont fait 
pour tenir le coup.

Beaucoup n’ont pas tenu 
le coup et sont morts 

d’épuisement. 

Jean - Un jour, on me dit : «Il y a Albert qui 
t’appelle… » C’était le plus jeune de mon groupe. 
Il avait 18 ans. Je lui ai tenu la main. Il étouffait, à 
cause de la diphtérie. Il m’a dit : 
«Tu vois, je suis en train de mourir, j’en peux plus… 
Si jamais tu rentres, tu diras à ma mère que je 
meurs courageux. Tu lui diras que je sais pourquoi 
je suis mort, tu lui diras que je suis mort 
pour la France… » ** C’était le plus jeune et ce fut 
le premier à mourir. 
Il s’appelait Albert Brenez.                                                         

* Un fétu de paille dans les bourrasques de l’Histoire, Roger Boulanger,  
Ed. Tirésias-Michel Renaud, 2022.
** Témoignage de Pierre Rolinet, matricule 11902, résistant-déporté français NN,  
Mémorial du Struthof.

Dis, mamie, est-ce que la famille a reçu 
des nouvelles de Jean après son arrestation ? 

 Oui, une seule fois. Figure-toi que pour des raisons 
qu’on ignore, un détenu avait été libéré du camp.

Avant de quitter celui-ci, il est 
allé voir tous ses camarades 

Alsaciens en leur promettant de donner 
de leurs nouvelles à qui ils voudraient. 

C’est ainsi qu’il est passé voir la famille.

Mais, à vrai dire, en voyant 
l’état de ce pauvre garçon 
quand il leur a rendu visite, 

cela ne les a pas 
réconfortés, loin de là !

Le camp des détenus était formé de
19 baraquements, disposés sur deux rangs 
et en paliers. Sur chaque palier que vous 
voyez là, s’élevaient deux blocks, séparés 
par une allée. Le palier le plus haut était 

à plus de 30 mètres au-dessus du plus bas. 

Cette disposition rendait 
extrêmement pénibles les 
déplacements des détenus 

qui les appelaient d’ailleurs, 
les «escaliers du diable».

Ce qui ajoute à notre épuisement, 
ce sont ces maudits escaliers 

qu’il nous faut sans cesse monter 
et descendre ! Un calvaire !

Très rapidement, nous 
y perdons nos forces 

et il nous devient impossible 
de simplement lever la jambe 

pour gravir chaque palier.

Dès lors, devant chaque marche, nous devons 
prendre notre élan et nous aider de nos mains 
sous nos genoux pour pouvoir lever la jambe 

assez haut… *

* Extrait inspiré du témoignage d’Eugène Marlot, matricule 6149, résitant-déporté français NN, dans L’Enfer d’Alsace, Un Guide-
Témoignage sur Natzweiler-Struthof par un rescapé : Le matricule 6149.

La vie quotidienne 
des déportés se 

déroulait toujours, 
de la même façon.

Aussitôt levés, les détenus passaient aux lavabos ; torse nu, 
ils se lavaient à l’eau glacée, enfilaient leurs hardes et recevaient 

alors une louche d’un liquide ressemblant vaguement à du café.

Puis ils se rendaient, en rang par cinq, 
sur les plates-formes où se faisait 

le premier appel de la journée à côté des 
prisonniers morts dans la nuit. 
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Ensuite, les déportés, selon les kommandos 
auxquels ils appartenaient, étaient conduits 

vers les différents lieux de travail forcé. 
Ils étaient affectés à la construction 

du camp et de routes, à la cave à pommes 
de terre, dans différents ateliers, 

ou encore à la sablière.

Les détenus travaillaient environ soixante-dix heures 
par semaine, dans les pires conditions, affamés, affaiblis,  

malades, sous les coups, les hurlements, les morsures… 
Seul le dimanche après-midi constituait un moment de repos. 

Il s’agissait non pas d’un simple 
camp de concentration mais d’un camp   

où les détenus travaillaient 
à l’effort de guerre nazi. 

Des 19 baraques du camp des détenus 
n’en subsistent aujourd’hui plus que quatre. 
La première d’entre elles abrite désormais 

un parcours muséographique qui permet 
aux visiteurs et visiteuses de découvrir 

l’histoire du camp. 

C’est par là que 
nous terminerons 

notre visite.

Juste en contrebas, se trouve la place 
d’appel et sa potence.

Le quotidien des détenus était 
rythmé par les appels qui pouvaient 
durer des heures, de jour comme de 
nuit, dans le froid, la pluie, la neige. 

Mais il n’y avait pas que les appels pour 
aller au travail. Tout était prétexte aux 
appels : les exécutions, les punitions, les 
tentatives d’évasion… Tout contribuait à 
faire de cet endroit le camp de la mort 

par excellence.

Et plein d’autres raisons…

Décembre 1942. 
Ce jour-là, l’appel est effroyable. 

Il fait moins douze et la neige 
tombe en abondance quand ils ont 

dû se ranger sur la place. 
Ils ont beau essayer de se 

rapprocher les uns des autres 
pour trouver un tant soit peu 

de chaleur, rien n’y fait.

Un des bourreaux 
se met à hurler: 

– «Déshabillez-vous !»
Ils se regardent interloqués. 

Comme ils ne bougent pas, les 
coups se mettent à pleuvoir. 

Alors, ils s’exécutent et se retrouvent 
tous nus dans un froid sibérien. Au bout 

de même pas dix minutes, un homme tombe, 
évanoui. Puis, un deuxième, bientôt suivi 

d’un autre et d’encore un autre. 

Et à chaque fois que l’un d’entre 
eux tombe, les coups de cravache 

se déchaînent sur ceux encore 
debout. Leur esprit est alors 

complètement engourdi.

C’est à peine s’ils entendent qu’il 
est question du vol d’un paquet de 

cigarettes. Au bout de trois heures, une vingtaine de 
détenus gisent à terre. 

Et puis soudain une voix hurle :
— «Rhabillez-vous et regagnez vos 

kommandos !» 
Une fois de plus, hagards, ils s’exécutent, 

laissant derrière eux leurs camarades 
morts. D’autres, encore vivants, seront 
jetés dans des baignoires d’eau glacée 
et périront quelques heures plus tard.

C’est ce que le chef de camp avait 
voulu : exterminer les malades et les faibles, 
parce qu’ils ne pouvaient plus servir à rien. 

Tout ça pour un paquet 
de clopes ! Non mais 
c’est dingue! Et aucun 

coupable ? 

 Si, ils vont en trouver un de coupable, 
choisi au hasard. Un pauvre type qui 
n’a plus que la peau sur les os. Ils le 
battent à mort et l’affaire est close ! 
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Imaginez, les enfants, que cette même montée que 
vous avez faite en car, bien au chaud, était gravie 
à pied par des détenus déjà très affaiblis, sous 

les coups, les hurlements, la peur, le froid…

8 km pour 
arriver aux 
portes de 
l’enfer ! 

Jean - Le convoi s’est arrêté en gare de 
Rothau. On est expulsés du train à coups de 

gourdins et de crosses.
– «Schnell, schnell! *» nous crie-t-on dessus.

Sur le quai des soldats SS pointent  
sur nous leurs mitraillettes.

D’autres tiennent en laisse des chiens aux aboiements 
et crocs menaçants. Terrorisé, je serre contre moi mon 

maigre baluchon. On se met en rang et le groupe se met 
en marche, entouré des SS, de leurs chiens…

Je fais le dos rond. Je pleure. 
Je pense à Mathilde et à mes 

parents. Les reverrai-je un jour ?

Mes jambes flageolent de 
chagrin, de peur, de faim.

Deux de mes camarades me saisissent alors 
par le bras pour m’aider à avancer. 

«Nous arrivons au sommet du mont, complètement déboisé. La bise y souffle 
terriblement, soulevant des tourbillons de neige. Après avoir laissé sur le côté 
une grosse ferme avec de nombreuses dépendances, Le Struthof, nous passons 

près d’une petite villa avec piscine, s’il vous plaît ! C’est la demeure du 
commandant…»**

* Vite, vite !
** Témoignage d’André Rageot, matricule 6163, résistant-déporté français NN, Mémorial du Struthof.

Cette statue en bronze à taille humaine représente 
le corps décharné d’un déporté décédé. Il est couché

sur le dos, main droite sur le cœur et les jambes 
croisées. Sa bouche et ses yeux sont ouverts, 

comme pour marquer la souffrance,  
visible après la mort du déporté.*

* «Le Gisant», œuvre du sculpteur Georges Halbout, 1973.

D’un point de vue géographique, nous nous trouvons à 800 mètres d’altitude, sur 
le versant nord du mont Louise de la commune de Natzweiler, au lieu-dit du Struthof. 

À l’origine, rien ne prédestinait 
le Struthof, ce paisible lieu 

de villégiature, prisé des amateurs 
de ski l’hiver et des randonneurs 

l’été, à accueillir un camp 
de concentration nazi.

Le site a été choisi en raison 
de la présence de granite rose que 

les nazis voulurent exploiter.

De plus, la gare proche de Rothau rendait aisé 
le transport du matériel et des hommes.

Mais ils venaient 
comment depuis 

la gare de Rothau ?

Ça fait une trotte 
quand même !

Les prisonniers arrivaient en train jusqu’à la gare 
de Rothau et, la plupart du temps, effectuaient à pied 

les huit kilomètres qui les séparaient du Struthof, 
sous les coups et les hurlements d’une horde de SS, 

les morsures de leurs chiens, et dans le climat 
souvent rigoureux, brumeux et froid.
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Nous entrons dans un bâtiment.
– «Déshabillez-vous !» 

Tout le monde s’exécute, docilement. Nous nous 
retrouvons nus comme des vers entourés de SS 
et de Kapos* à l’air aussi revêche que les SS. 

À l’aide de ciseaux et de tondeuses, ils s’attaquent 
à nos cheveux, aux barbes, moustaches 

et tous les poils du corps.

Un tel état d’humiliation 
est à la limite du 

supportable. 

* Les Kapos étaient des détenus chargés de commander les autres prisonniers.

J’évite de regarder les hommes plus âgés, 
certains ont l’âge de mon père et même 

de mon grand-père. 

J’entends une voix qui me souffle 
à l’oreille : mieux vaut la mort que 
le déshonneur. Cet homme a raison. 

À ce moment précis, j’ai envie de mourir, là, tout 
de suite. Mais je pense à Mathilde et aux parents. Alors 

je relève la tête et serre les dents et les poings.    

Vous pouvez constater que tout détenu ayant des velléités d’évasion 
se heurtait directement à cette double enceinte de fils barbelés 

qui était électrifiée à 380 volts !

Une seconde clôture de barbelés, surveillée 
nuit et jour par des sentinelles SS, 

constituait une extension qui englobait 
la partie administrative du camp.

Personne n’a 
jamais réussi 

à s’enfuir, 
du coup ?

Si, il y a eu des tentatives dont 
une seule a réussi, partiellement, 

grâce à la ruse et au sens de 
l’observation de l’un des détenus.

Comment ça, 
partiellement ?

Voici comment les choses 
se sont passées…

Août 1942.
Martin Winterberger est Alsacien et fait partie 

d’une équipe chargée de l’entretien du linge des SS,  
ainsi que de leur cuisine et de leurs voitures. 

C’est la planque qui lui offre 
le luxe suprême de pouvoir prendre un 

bain chaud une fois par semaine.

Sept autres prisonniers travaillent avec lui à 
la blanchisserie du camp, dont un certain Alfons 

Christmann et Karl Haas, un Autrichien. 
Leurs affinités antinazies rapprochent les trois hommes. 

Un jour, ce dernier lui 
propose :

Ça te dirait de 
t’évader avec nous ?

S’évader ? 

Ouais, on est déjà quatre. 
On a un plan. On compte passer en 
Suisse mais il nous faut quelqu’un 

qui connaisse parfaitement 
la région. 

C’est 
ton cas, 
non ? 

Ouais…

Alors, c’est bon pour toi ?

Martin hésite à peine. 
Il sait ce qu’ils risquent. 
Mais on ne refuse pas 
une telle opportunité.  

D’accord ! 
C’est quoi 

votre plan ?

On pique des uniformes 
nazis à la lingerie et on file 
à bord de la voiture d’un 

officier. 

C’est tout ?

C’est simple.

 Oui, c’est aussi 
simple que ça !

Pour les uniformes, 
pas de problème. 
Il y en a autant 
qu’on veut à la 

lingerie.
De la voiture, 

je m’en occupe.

Et qui sont les deux 
autres ?

Un Polonais 
et un Tchèque.

Les jours suivants, Martin étudie soigneusement le parcours.

Il récupère même une boussole et une carte. 
L’évasion est fixée au mercredi 4 août 1942.
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Nous entrons dans un bâtiment.
– «Déshabillez-vous !» 

Tout le monde s’exécute, docilement. Nous nous 
retrouvons nus comme des vers entourés de SS 
et de Kapos* à l’air aussi revêche que les SS. 

À l’aide de ciseaux et de tondeuses, ils s’attaquent 
à nos cheveux, aux barbes, moustaches 

et tous les poils du corps.

Un tel état d’humiliation 
est à la limite du 

supportable. 

* Les Kapos étaient des détenus chargés de commander les autres prisonniers.

J’évite de regarder les hommes plus âgés, 
certains ont l’âge de mon père et même 

de mon grand-père. 

J’entends une voix qui me souffle 
à l’oreille : mieux vaut la mort que 
le déshonneur. Cet homme a raison. 

À ce moment précis, j’ai envie de mourir, là, tout 
de suite. Mais je pense à Mathilde et aux parents. Alors 

je relève la tête et serre les dents et les poings.    

Vous pouvez constater que tout détenu ayant des velléités d’évasion 
se heurtait directement à cette double enceinte de fils barbelés 

qui était électrifiée à 380 volts !

Une seconde clôture de barbelés, surveillée 
nuit et jour par des sentinelles SS, 

constituait une extension qui englobait 
la partie administrative du camp.

Personne n’a 
jamais réussi 

à s’enfuir, 
du coup ?

Si, il y a eu des tentatives dont 
une seule a réussi, partiellement, 

grâce à la ruse et au sens de 
l’observation de l’un des détenus.

Comment ça, 
partiellement ?

Voici comment les choses 
se sont passées…

Août 1942.
Martin Winterberger est Alsacien et fait partie 

d’une équipe chargée de l’entretien du linge des SS,  
ainsi que de leur cuisine et de leurs voitures. 

C’est la planque qui lui offre 
le luxe suprême de pouvoir prendre un 

bain chaud une fois par semaine.

Sept autres prisonniers travaillent avec lui à 
la blanchisserie du camp, dont un certain Alfons 

Christmann et Karl Haas, un Autrichien. 
Leurs affinités antinazies rapprochent les trois hommes. 

Un jour, ce dernier lui 
propose :

Ça te dirait de 
t’évader avec nous ?

S’évader ? 

Ouais, on est déjà quatre. 
On a un plan. On compte passer en 
Suisse mais il nous faut quelqu’un 

qui connaisse parfaitement 
la région. 

C’est 
ton cas, 
non ? 

Ouais…

Alors, c’est bon pour toi ?

Martin hésite à peine. 
Il sait ce qu’ils risquent. 
Mais on ne refuse pas 
une telle opportunité.  

D’accord ! 
C’est quoi 

votre plan ?

On pique des uniformes 
nazis à la lingerie et on file 
à bord de la voiture d’un 

officier. 

C’est tout ?

C’est simple.

 Oui, c’est aussi 
simple que ça !

Pour les uniformes, 
pas de problème. 
Il y en a autant 
qu’on veut à la 

lingerie.
De la voiture, 

je m’en occupe.

Et qui sont les deux 
autres ?

Un Polonais 
et un Tchèque.

Les jours suivants, Martin étudie soigneusement le parcours.

Il récupère même une boussole et une carte. 
L’évasion est fixée au mercredi 4 août 1942.
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4. Plusieurs moments de violences quotidiennes rythment la vie des détenus.
Complétez le tableau ci-dessous en lisant les pages mentionnées

Page 51. L’appel Pages 52-56. Les punitions

Qui sont
les bourreaux ?

Qui son
 les victimes ?

Comment cela 
se déroule-t-il ?

Quels sont 
les objectifs 

recherchés par
les nazis

Quelles sont les 
conséquences 

de ces actes sur 
les détenus ?

5. Dans quel état physique et mental se retrouvent les détenus après une journée passée au KL-Natzweiler ?

 
« Nos chemins vont bientôt se séparer, mais avant cela, j’aimerais savoir dans quel état d’esprit

 vous vous trouvez après avoir lu l’enfer mes compagnons et moi-même avons du traversé.
Notez ci-dessous quelques mots qui résument vos émotions et sentiments »

Est-ce qu’il y avait aussi 
des enfants détenus ?

Le plus jeune enfant immatriculé au camp Natzweiler, 
Ernst Böhmer, était un tzigane né à Berlin qui avait 
11 ans à son arrivée en novembre 1943 avant d’être 

transféré en décembre à Auschwitz.

Parmi les Français, il y avait Albert Montal, 
déporté à 15 ans, et Roger Boulanger, déporté 

à 17 ans, qui a raconté son histoire dans un excellent 
livre dont je vous recommande la lecture.*

Jean n’était pas bien vieux non plus. 
Il n’avait pas encore 18 ans.  

Il ne les aura jamais, d’ailleurs. Moi, j’sais pas 
comment ils ont fait 
pour tenir le coup.

Beaucoup n’ont pas tenu 
le coup et sont morts 

d’épuisement. 

Jean - Un jour, on me dit : «Il y a Albert qui 
t’appelle… » C’était le plus jeune de mon groupe. 
Il avait 18 ans. Je lui ai tenu la main. Il étouffait, à 
cause de la diphtérie. Il m’a dit : 
«Tu vois, je suis en train de mourir, j’en peux plus… 
Si jamais tu rentres, tu diras à ma mère que je 
meurs courageux. Tu lui diras que je sais pourquoi 
je suis mort, tu lui diras que je suis mort 
pour la France… » ** C’était le plus jeune et ce fut 
le premier à mourir. 
Il s’appelait Albert Brenez.                                                         

* Un fétu de paille dans les bourrasques de l’Histoire, Roger Boulanger,  
Ed. Tirésias-Michel Renaud, 2022.
** Témoignage de Pierre Rolinet, matricule 11902, résistant-déporté français NN,  
Mémorial du Struthof.

Dis, mamie, est-ce que la famille a reçu 
des nouvelles de Jean après son arrestation ? 

 Oui, une seule fois. Figure-toi que pour des raisons 
qu’on ignore, un détenu avait été libéré du camp.

Avant de quitter celui-ci, il est 
allé voir tous ses camarades 

Alsaciens en leur promettant de donner 
de leurs nouvelles à qui ils voudraient. 

C’est ainsi qu’il est passé voir la famille.

Mais, à vrai dire, en voyant 
l’état de ce pauvre garçon 
quand il leur a rendu visite, 

cela ne les a pas 
réconfortés, loin de là !

Le camp des détenus était formé de
19 baraquements, disposés sur deux rangs 
et en paliers. Sur chaque palier que vous 
voyez là, s’élevaient deux blocks, séparés 
par une allée. Le palier le plus haut était 

à plus de 30 mètres au-dessus du plus bas. 

Cette disposition rendait 
extrêmement pénibles les 
déplacements des détenus 

qui les appelaient d’ailleurs, 
les «escaliers du diable».

Ce qui ajoute à notre épuisement, 
ce sont ces maudits escaliers 

qu’il nous faut sans cesse monter 
et descendre ! Un calvaire !

Très rapidement, nous 
y perdons nos forces 

et il nous devient impossible 
de simplement lever la jambe 

pour gravir chaque palier.

Dès lors, devant chaque marche, nous devons 
prendre notre élan et nous aider de nos mains 
sous nos genoux pour pouvoir lever la jambe 

assez haut… *

* Extrait inspiré du témoignage d’Eugène Marlot, matricule 6149, résitant-déporté français NN, dans L’Enfer d’Alsace, Un Guide-
Témoignage sur Natzweiler-Struthof par un rescapé : Le matricule 6149.

La vie quotidienne 
des déportés se 

déroulait toujours, 
de la même façon.

Aussitôt levés, les détenus passaient aux lavabos ; torse nu, 
ils se lavaient à l’eau glacée, enfilaient leurs hardes et recevaient 

alors une louche d’un liquide ressemblant vaguement à du café.

Puis ils se rendaient, en rang par cinq, 
sur les plates-formes où se faisait 

le premier appel de la journée à côté des 
prisonniers morts dans la nuit. 
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Ce que je ressens :
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 «Plusieurs moyens sont mis en œuvre par les SS pour assassiner les déportés.
Je vais vous raconter maintenant comment ils nous ont fait

 «Avez-vous trouvé comment les SS 
m’ont assassiné ? Qu’ont-ils fait de 
mon corps, comme celui de presque 

tous mes camarades assassinés tout 
comme moi ?»

Mourir au KL-Natzweiler »

1. À l’aide des pages mentionnées ci-dessous, complétez le schéma ci-dessous qui fait état de la manière 
dont sont morts les détenus enfermés au KL-Natzweiler.

Le 4 août 1942 - 13 h.
Martin a le cœur léger. Quoi qu’il advienne 

et quelle qu’elle soit, la liberté ou la mort, la 
délivrance se profile.

Karl rejoint  
Alfons et Martin. 
- «Tout est prêt. 
On peut y aller !» 

Ils gagnent le garage où les rejoignent les deux autres prisonniers. 
Karl remplit le réservoir d’essence et dégage le véhicule de son siège arrière. 

Alfons et les deux autres hommes s’y allongent sous  
une couverture tandis que Karl et Martin enfilent les uniformes.

Après avoir saboté l’ensemble des autres 
véhicules du garage, Karl s’installe au volant 

et démarre doucement. Le temps est  
à l’orage qui gronde au sommet de la montagne. 

La visibilité est donc 
très mauvaise.

Arrivé à hauteur du poste de garde, Martin klaxonne ainsi 
qu’il l’a vu faire pour qu’on leur ouvre la barrière.

La sentinelle entend les coups 
de klaxon et reconnaît la voiture. 

Il se précipite pour ouvrir la 
barrière puis se met 

au garde-à-vous.

«Heil Hitler ! Danke schön *», 
répond Karl tandis que 

Martin salue, le bras tendu.

La barrière s’est refermée derrière eux. Ils ont réussi à sortir 
du camp mais n’en sont pas encore libres pour autant.

* Merci beaucoup ! 
** Cet extrait est inspiré de l’ouvrage Auschwitz en France, La vérité sur le seul camp d’extermination nazi en France, Le 
Struthof, de Henry Allainmat, Goude et Pierre Suire, Presses de la Cité, 1974.

Les cinq hommes, la peur au ventre, traversent en trombe 
le village puis abandonnent la voiture et se changent, 

revêtant des treillis bleus volés au camp. Puis ils partent à pied à travers champs, 
errant deux jours durant.

Le troisième jour, ils se font arrêter 
par deux gendarmes français. 

– «Qui êtes-vous ?»
– «Des prisonniers évadés.»

Ils laissent partir les fugitifs mais, pris de panique, Alfons  
s’est enfui en courant. Il est repris par une patrouille SS  

et ramené au camp du Struthof.**

Après cette évasion, les Allemands éviteront d’envoyer 
au camp de Natzweiler les déportés du secteur qui connaissaient 

trop bien celui-ci, ce qui avait largement contribué à la 
réussite de leur entreprise.

Et les autres, 
ils ont réussi, 

alors ?
Oui, quatre des évadés ont pu rejoindre 

l’Angleterre ou l’Afrique du Nord d’où 
ils ont repris le combat contre les nazis.  

Ils survivront à la guerre. 

Et 
Alfons ?

Ramené au camp, 
il y sera pendu. 

Pendant son exécution, 
le commandant 

Kramer a déclaré :

Voilà ce qui arrive 
à ceux qui veulent 

s’échapper !

«Un jour, c’est toi
qui sera pendu» lui 
a alors lancé Alfons 

Christmann.
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Comme vous avez pu le constater avec la potence 
qui est devant vous, sur cette place d’appel avait 
lieu les pendaisons auxquelles les détenus étaient 

contraints d’assister. Et celles-ci se faisaient 
parfois les jours de fête : Noël, Pâques…

C’est ici que fut pendu 
le déporté apatride 

Alfons Christmann, alors 
âgé de 42 ans, le 5 novembre 

1942, après sa tentative 
d’évasion. Mais il y en 

a eu bien d’autres. 

 La deuxième baraque que vous voyez 
là était dévolue aux cuisines. Il est prévu 

qu’elle devienne également un nouvel espace 
consacré à la vie quotidienne des prisonniers. 
Nous allons maintenant emprunter la descente 

vers la partie inférieure du site.

Sur le bas-côté, bordant le camp, 
vous pouvez voir ce qu’on appelle 

le «ravin de la mort». Plusieurs 
détenus y ont effectivement trouvé 
la mort dans un «jeu» qui consistait 
à pousser un des prisonniers tandis 

que, depuis le mirador, un SS 
tirait dessus…

Jean - J’ai assisté 
ce matin à un spectacle 
effroyable.

Alors qu’un détenu arrivait avec sa brouette chargée de 
pierres et longeait le bord du ravin,  un Kapo lui a fait un 

croche-pied. Et tandis que le malheureux roulait dans le ravin, 
un des SS s’est écrié : «Le salaud, il s’évade !»

Et aussitôt, de son mirador, la sentinelle a déchargé 
sa mitraillette sur ce pauvre type. Quelle fin horrible ! 

Mais ici, toutes les fins sont horribles ! 

Mais c’étaient carrément des sadiques, 
des brutes épaisses, ces types ! 

Le plus féroce de tous était le commandant 
Joseph Kramer, qui s’était entouré d’une équipe 
de tueurs invétérés. On l’appelait le pourvoyeur 

de l’enfer. C’était un véritable bourreau 
sans aucun état d’âme. 

Et il a été arrêté, au moins, après la guerre ?

Oui, il a été jugé 
par les Britanniques 

puis condamné 
à être pendu.

Au moins, il y a 
eu justice.

Les sévices corporels faisaient 
donc partie du quotidien des 

détenus et leur étaient infligés 
à tout moment. Là encore, 

nombreux sont les témoignages. 

Pour une bagatelle, ils nous frappent 
à coups de bâton ou de cravache. 

Une autre torture consiste à pendre 
les détenus par les mains pour 
leur faire avouer quelque chose.

Sans compter les privations 
de repas pour un oui ou pour 

un non, les morsures de chien…

Un des gardes SS, Albert Fuchs, est particulièrement 
connu pour sa cruauté. Lorsqu’arrive un nouveau convoi, 
Fuchs prend la casquette de l’un des détenus et la jette 

à l’extérieur du cordon de surveillance en disant :

«Si ce soir tu n’as pas ta casquette à l’appel, tu sais ce qui t’attend». Quand le détenu essaie 
de chercher son couvre-chef, Fuchs le descend à la mitraillette. Motif : «A essayé de s’évader.»

Certains SS sont particulièrement cruels. 
Il y en a un qui, accompagné de son chien, 

vient toutes les heures faire un tour 
sur le chantier. 

Quand nous le voyons arriver, 
nous sommes pris d’effroi.

Après nous avoir observés un moment, 
il jette son dévolu sur l’un ou plusieurs 
d’entre nous et lance son chien. Si un 

prisonnier tente de se défendre,  
cet abruti de SS ramasse une pelle et 
s’acharne avec son chien sur sa proie.

Il laisse ensuite ses victimes aux plaies béantes et repart 
pour revenir une heure plus tard et effectuer le même carnage.

52 53

9503010_LaVisite_001_096.indd   52-539503010_LaVisite_001_096.indd   52-53 15/03/2024   15:4915/03/2024   15:49

Ce baraquement appelé le block cellulaire 
était la prison du camp. Il était composé 

de 20 cellules. Tout manquement au règlement 
intérieur du camp était puni de peines de prison.  

Ici, les conditions de détention étaient plus 
dures encore que dans le reste du camp

 C’est quoi, ça, 
Solange ?

C’est un chevalet 
de bastonnade.

Quand ils l’ont retrouvé, nous savions tous ce qui l’attendait. 
Allongé sur le chevalet en bois, sur lequel ils le coucheraient, nu 

jusqu’à la ceinture, il aurait le dos lacéré à l’aide d’un nerf de bœuf…

Jean - Un jour, un prisonnier a réussi à échapper à la vigilance des gardiens. 
Épuisé, il s’est endormi dans un des recoins du camp tandis qu’une horde de SS 

le cherchait partout et que nous-mêmes attendions sur la place d’appel.

Ce bâtiment avait trois fonctions : c’est ici que 
les nouveaux détenus étaient douchés, rasés 

et immatriculés. Il abritait également le four crématoire 
qui d’ailleurs servait à alimenter les douches en eau chaude. 

Et enfin, c’est également ici que se faisaient 
certaines expérimentations médicales.

Jusqu’en février 1943, les corps étaient incinérés 
au crématoire municipal de Strasbourg. Le camp 

possédera ensuite son propre four qui a été 
déplacé plus tard à cet emplacement.

Depuis la morgue située juste en dessous, 
les corps qui devaient être incinérés étaient 

placés sur un brancard métallique et introduits 
dans le four qui était chauffé au coke,  

une sorte de charbon…
Les flammes léchaient directement les cadavres 

qui brûlaient comme des torches ! 

Mais c’est horrible ! 

Bah, ma grand-mère 
aussi a été incinérée…

Oui, mais certainement pas 
dans de telles conditions !

 À ce que je sache, ma famille 
n’a jamais récupéré les cendres 
de mon oncle Jean. Partir ainsi, 
si jeune, sans laisser de traces, 

mais quelle tristesse !

Pas faux, 
m’sieur ! 
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Est-ce qu’il y avait aussi 
des enfants détenus ?

Le plus jeune enfant immatriculé au camp Natzweiler, 
Ernst Böhmer, était un tzigane né à Berlin qui avait 
11 ans à son arrivée en novembre 1943 avant d’être 

transféré en décembre à Auschwitz.

Parmi les Français, il y avait Albert Montal, 
déporté à 15 ans, et Roger Boulanger, déporté 

à 17 ans, qui a raconté son histoire dans un excellent 
livre dont je vous recommande la lecture.*

Jean n’était pas bien vieux non plus. 
Il n’avait pas encore 18 ans.  

Il ne les aura jamais, d’ailleurs. Moi, j’sais pas 
comment ils ont fait 
pour tenir le coup.

Beaucoup n’ont pas tenu 
le coup et sont morts 

d’épuisement. 

Jean - Un jour, on me dit : «Il y a Albert qui 
t’appelle… » C’était le plus jeune de mon groupe. 
Il avait 18 ans. Je lui ai tenu la main. Il étouffait, à 
cause de la diphtérie. Il m’a dit : 
«Tu vois, je suis en train de mourir, j’en peux plus… 
Si jamais tu rentres, tu diras à ma mère que je 
meurs courageux. Tu lui diras que je sais pourquoi 
je suis mort, tu lui diras que je suis mort 
pour la France… » ** C’était le plus jeune et ce fut 
le premier à mourir. 
Il s’appelait Albert Brenez.                                                         

* Un fétu de paille dans les bourrasques de l’Histoire, Roger Boulanger,  
Ed. Tirésias-Michel Renaud, 2022.
** Témoignage de Pierre Rolinet, matricule 11902, résistant-déporté français NN,  
Mémorial du Struthof.

Dis, mamie, est-ce que la famille a reçu 
des nouvelles de Jean après son arrestation ? 

 Oui, une seule fois. Figure-toi que pour des raisons 
qu’on ignore, un détenu avait été libéré du camp.

Avant de quitter celui-ci, il est 
allé voir tous ses camarades 

Alsaciens en leur promettant de donner 
de leurs nouvelles à qui ils voudraient. 

C’est ainsi qu’il est passé voir la famille.

Mais, à vrai dire, en voyant 
l’état de ce pauvre garçon 
quand il leur a rendu visite, 

cela ne les a pas 
réconfortés, loin de là !

Le camp des détenus était formé de
19 baraquements, disposés sur deux rangs 
et en paliers. Sur chaque palier que vous 
voyez là, s’élevaient deux blocks, séparés 
par une allée. Le palier le plus haut était 

à plus de 30 mètres au-dessus du plus bas. 

Cette disposition rendait 
extrêmement pénibles les 
déplacements des détenus 

qui les appelaient d’ailleurs, 
les «escaliers du diable».

Ce qui ajoute à notre épuisement, 
ce sont ces maudits escaliers 

qu’il nous faut sans cesse monter 
et descendre ! Un calvaire !

Très rapidement, nous 
y perdons nos forces 

et il nous devient impossible 
de simplement lever la jambe 

pour gravir chaque palier.

Dès lors, devant chaque marche, nous devons 
prendre notre élan et nous aider de nos mains 
sous nos genoux pour pouvoir lever la jambe 

assez haut… *

* Extrait inspiré du témoignage d’Eugène Marlot, matricule 6149, résitant-déporté français NN, dans L’Enfer d’Alsace, Un Guide-
Témoignage sur Natzweiler-Struthof par un rescapé : Le matricule 6149.

La vie quotidienne 
des déportés se 

déroulait toujours, 
de la même façon.

Aussitôt levés, les détenus passaient aux lavabos ; torse nu, 
ils se lavaient à l’eau glacée, enfilaient leurs hardes et recevaient 

alors une louche d’un liquide ressemblant vaguement à du café.

Puis ils se rendaient, en rang par cinq, 
sur les plates-formes où se faisait 

le premier appel de la journée à côté des 
prisonniers morts dans la nuit. 
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3. Pages 46 et 49
Quelles sont les conditions de vie 

au KL-Natzweiler ?

2e cause de la forte mortalité :

5. Page 50
 Décrivez en quelques mots 
significatifs les conditions

de travail des détenus
du KL-Natzweiler.

4e cause de la forte mortalité :

4. Page 48
À quoi la faiblesse des corps

et les conditions de vie
des détenus les soumettent-elles ?

3e cause de la forte mortalité :

6. Pages 51-53-56
À quels types de sévices

les détenus étaient-ils soumis ?
Qui les leur inflige ?

5e cause de la forte mortalité :

1. Pages 45-50 et 55
Qui est assassiné de cette manière ?

Comment et où cela se déroule-t-il ?

1re cause de mortalité :

Ensuite, les déportés, selon les kommandos 
auxquels ils appartenaient, étaient conduits 

vers les différents lieux de travail forcé. 
Ils étaient affectés à la construction 

du camp et de routes, à la cave à pommes 
de terre, dans différents ateliers, 

ou encore à la sablière.

Les détenus travaillaient environ soixante-dix heures 
par semaine, dans les pires conditions, affamés, affaiblis,  

malades, sous les coups, les hurlements, les morsures… 
Seul le dimanche après-midi constituait un moment de repos. 

Il s’agissait non pas d’un simple 
camp de concentration mais d’un camp   

où les détenus travaillaient 
à l’effort de guerre nazi. 

Des 19 baraques du camp des détenus 
n’en subsistent aujourd’hui plus que quatre. 
La première d’entre elles abrite désormais 

un parcours muséographique qui permet 
aux visiteurs et visiteuses de découvrir 

l’histoire du camp. 

C’est par là que 
nous terminerons 

notre visite.

Juste en contrebas, se trouve la place 
d’appel et sa potence.

Le quotidien des détenus était 
rythmé par les appels qui pouvaient 
durer des heures, de jour comme de 
nuit, dans le froid, la pluie, la neige. 

Mais il n’y avait pas que les appels pour 
aller au travail. Tout était prétexte aux 
appels : les exécutions, les punitions, les 
tentatives d’évasion… Tout contribuait à 
faire de cet endroit le camp de la mort 

par excellence.

Et plein d’autres raisons…

Décembre 1942. 
Ce jour-là, l’appel est effroyable. 

Il fait moins douze et la neige 
tombe en abondance quand ils ont 

dû se ranger sur la place. 
Ils ont beau essayer de se 

rapprocher les uns des autres 
pour trouver un tant soit peu 

de chaleur, rien n’y fait.

Un des bourreaux 
se met à hurler: 

– «Déshabillez-vous !»
Ils se regardent interloqués. 

Comme ils ne bougent pas, les 
coups se mettent à pleuvoir. 

Alors, ils s’exécutent et se retrouvent 
tous nus dans un froid sibérien. Au bout 

de même pas dix minutes, un homme tombe, 
évanoui. Puis, un deuxième, bientôt suivi 

d’un autre et d’encore un autre. 

Et à chaque fois que l’un d’entre 
eux tombe, les coups de cravache 

se déchaînent sur ceux encore 
debout. Leur esprit est alors 

complètement engourdi.

C’est à peine s’ils entendent qu’il 
est question du vol d’un paquet de 

cigarettes. Au bout de trois heures, une vingtaine de 
détenus gisent à terre. 

Et puis soudain une voix hurle :
— «Rhabillez-vous et regagnez vos 

kommandos !» 
Une fois de plus, hagards, ils s’exécutent, 

laissant derrière eux leurs camarades 
morts. D’autres, encore vivants, seront 
jetés dans des baignoires d’eau glacée 
et périront quelques heures plus tard.

C’est ce que le chef de camp avait 
voulu : exterminer les malades et les faibles, 
parce qu’ils ne pouvaient plus servir à rien. 

Tout ça pour un paquet 
de clopes ! Non mais 
c’est dingue! Et aucun 

coupable ? 

 Si, ils vont en trouver un de coupable, 
choisi au hasard. Un pauvre type qui 
n’a plus que la peau sur les os. Ils le 
battent à mort et l’affaire est close ! 

50

9503010_LaVisite_001_096.indd   50-519503010_LaVisite_001_096.indd   50-51 15/03/2024   15:4815/03/2024   15:48

Est-ce qu’il y avait aussi 
des enfants détenus ?

Le plus jeune enfant immatriculé au camp Natzweiler, 
Ernst Böhmer, était un tzigane né à Berlin qui avait 
11 ans à son arrivée en novembre 1943 avant d’être 

transféré en décembre à Auschwitz.

Parmi les Français, il y avait Albert Montal, 
déporté à 15 ans, et Roger Boulanger, déporté 

à 17 ans, qui a raconté son histoire dans un excellent 
livre dont je vous recommande la lecture.*

Jean n’était pas bien vieux non plus. 
Il n’avait pas encore 18 ans.  

Il ne les aura jamais, d’ailleurs. Moi, j’sais pas 
comment ils ont fait 
pour tenir le coup.

Beaucoup n’ont pas tenu 
le coup et sont morts 

d’épuisement. 

Jean - Un jour, on me dit : «Il y a Albert qui 
t’appelle… » C’était le plus jeune de mon groupe. 
Il avait 18 ans. Je lui ai tenu la main. Il étouffait, à 
cause de la diphtérie. Il m’a dit : 
«Tu vois, je suis en train de mourir, j’en peux plus… 
Si jamais tu rentres, tu diras à ma mère que je 
meurs courageux. Tu lui diras que je sais pourquoi 
je suis mort, tu lui diras que je suis mort 
pour la France… » ** C’était le plus jeune et ce fut 
le premier à mourir. 
Il s’appelait Albert Brenez.                                                         

* Un fétu de paille dans les bourrasques de l’Histoire, Roger Boulanger,  
Ed. Tirésias-Michel Renaud, 2022.
** Témoignage de Pierre Rolinet, matricule 11902, résistant-déporté français NN,  
Mémorial du Struthof.

Dis, mamie, est-ce que la famille a reçu 
des nouvelles de Jean après son arrestation ? 

 Oui, une seule fois. Figure-toi que pour des raisons 
qu’on ignore, un détenu avait été libéré du camp.

Avant de quitter celui-ci, il est 
allé voir tous ses camarades 

Alsaciens en leur promettant de donner 
de leurs nouvelles à qui ils voudraient. 

C’est ainsi qu’il est passé voir la famille.

Mais, à vrai dire, en voyant 
l’état de ce pauvre garçon 
quand il leur a rendu visite, 

cela ne les a pas 
réconfortés, loin de là !

Le camp des détenus était formé de
19 baraquements, disposés sur deux rangs 
et en paliers. Sur chaque palier que vous 
voyez là, s’élevaient deux blocks, séparés 
par une allée. Le palier le plus haut était 

à plus de 30 mètres au-dessus du plus bas. 

Cette disposition rendait 
extrêmement pénibles les 
déplacements des détenus 

qui les appelaient d’ailleurs, 
les «escaliers du diable».

Ce qui ajoute à notre épuisement, 
ce sont ces maudits escaliers 

qu’il nous faut sans cesse monter 
et descendre ! Un calvaire !

Très rapidement, nous 
y perdons nos forces 

et il nous devient impossible 
de simplement lever la jambe 

pour gravir chaque palier.

Dès lors, devant chaque marche, nous devons 
prendre notre élan et nous aider de nos mains 
sous nos genoux pour pouvoir lever la jambe 

assez haut… *

* Extrait inspiré du témoignage d’Eugène Marlot, matricule 6149, résitant-déporté français NN, dans L’Enfer d’Alsace, Un Guide-
Témoignage sur Natzweiler-Struthof par un rescapé : Le matricule 6149.

La vie quotidienne 
des déportés se 

déroulait toujours, 
de la même façon.

Aussitôt levés, les détenus passaient aux lavabos ; torse nu, 
ils se lavaient à l’eau glacée, enfilaient leurs hardes et recevaient 

alors une louche d’un liquide ressemblant vaguement à du café.

Puis ils se rendaient, en rang par cinq, 
sur les plates-formes où se faisait 

le premier appel de la journée à côté des 
prisonniers morts dans la nuit. 
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Est-ce qu’il y avait aussi 
des enfants détenus ?

Le plus jeune enfant immatriculé au camp Natzweiler, 
Ernst Böhmer, était un tzigane né à Berlin qui avait 
11 ans à son arrivée en novembre 1943 avant d’être 

transféré en décembre à Auschwitz.

Parmi les Français, il y avait Albert Montal, 
déporté à 15 ans, et Roger Boulanger, déporté 

à 17 ans, qui a raconté son histoire dans un excellent 
livre dont je vous recommande la lecture.*

Jean n’était pas bien vieux non plus. 
Il n’avait pas encore 18 ans.  

Il ne les aura jamais, d’ailleurs. Moi, j’sais pas 
comment ils ont fait 
pour tenir le coup.

Beaucoup n’ont pas tenu 
le coup et sont morts 

d’épuisement. 

Jean - Un jour, on me dit : «Il y a Albert qui 
t’appelle… » C’était le plus jeune de mon groupe. 
Il avait 18 ans. Je lui ai tenu la main. Il étouffait, à 
cause de la diphtérie. Il m’a dit : 
«Tu vois, je suis en train de mourir, j’en peux plus… 
Si jamais tu rentres, tu diras à ma mère que je 
meurs courageux. Tu lui diras que je sais pourquoi 
je suis mort, tu lui diras que je suis mort 
pour la France… » ** C’était le plus jeune et ce fut 
le premier à mourir. 
Il s’appelait Albert Brenez.                                                         

* Un fétu de paille dans les bourrasques de l’Histoire, Roger Boulanger,  
Ed. Tirésias-Michel Renaud, 2022.
** Témoignage de Pierre Rolinet, matricule 11902, résistant-déporté français NN,  
Mémorial du Struthof.

Dis, mamie, est-ce que la famille a reçu 
des nouvelles de Jean après son arrestation ? 

 Oui, une seule fois. Figure-toi que pour des raisons 
qu’on ignore, un détenu avait été libéré du camp.

Avant de quitter celui-ci, il est 
allé voir tous ses camarades 

Alsaciens en leur promettant de donner 
de leurs nouvelles à qui ils voudraient. 

C’est ainsi qu’il est passé voir la famille.

Mais, à vrai dire, en voyant 
l’état de ce pauvre garçon 
quand il leur a rendu visite, 

cela ne les a pas 
réconfortés, loin de là !

Le camp des détenus était formé de
19 baraquements, disposés sur deux rangs 
et en paliers. Sur chaque palier que vous 
voyez là, s’élevaient deux blocks, séparés 
par une allée. Le palier le plus haut était 

à plus de 30 mètres au-dessus du plus bas. 

Cette disposition rendait 
extrêmement pénibles les 
déplacements des détenus 

qui les appelaient d’ailleurs, 
les «escaliers du diable».

Ce qui ajoute à notre épuisement, 
ce sont ces maudits escaliers 

qu’il nous faut sans cesse monter 
et descendre ! Un calvaire !

Très rapidement, nous 
y perdons nos forces 

et il nous devient impossible 
de simplement lever la jambe 

pour gravir chaque palier.

Dès lors, devant chaque marche, nous devons 
prendre notre élan et nous aider de nos mains 
sous nos genoux pour pouvoir lever la jambe 

assez haut… *

* Extrait inspiré du témoignage d’Eugène Marlot, matricule 6149, résitant-déporté français NN, dans L’Enfer d’Alsace, Un Guide-
Témoignage sur Natzweiler-Struthof par un rescapé : Le matricule 6149.

La vie quotidienne 
des déportés se 

déroulait toujours, 
de la même façon.

Aussitôt levés, les détenus passaient aux lavabos ; torse nu, 
ils se lavaient à l’eau glacée, enfilaient leurs hardes et recevaient 

alors une louche d’un liquide ressemblant vaguement à du café.

Puis ils se rendaient, en rang par cinq, 
sur les plates-formes où se faisait 

le premier appel de la journée à côté des 
prisonniers morts dans la nuit. 
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En août 1942, mon arrière-grand-
oncle Jean se trouvait donc à la 

campagne. Mais comme le supposait 
sa sœur, Mathilde, il n’en avait pas 
moins poursuivi ses activités de 

lutte contre les Allemands.

Et quand le copain de son frère est 
venu lui demander de lui transmettre 

un message, elle a eu confirmation 
de ses doutes.

Ils préparaient 
effectivement 
quelque chose.

 En fait, ce n’était pas Jean qui aurait 
dû accomplir cette opération de sabotage, 

mais un autre de leurs camarades qui y 
avait renoncé sans trop fournir 

d’explications. Donc, c’est Jean qui, 
au départ, devait juste faire le guet, 

a finalement dû s’en charger. 
Et ça a mal tourné…

Les nazis lui sont tombés dessus 
alors qu’ils s’apprêtaient à dynamiter 

un tronçon de voie ferrée.

Il a essayé de s’enfuir mais il a été 
rattrapé, enfermé dans une des cellules 

obscures de la Gestapo puis envoyé 
au camp de Natzweiler-Struthof.

Ils pensent qu’ils ont été dénoncés 
par le gars qui s’était désisté 
et qui a disparu par la suite. 

 Et il s’est passé 
quoi, après ?

Six mois plus tard, 
on leur a dit que Jean 
avait été abattu alors 
qu’il tentait de s’enfuir 

du camp. 

Mais c’est 
faux.

Il s’avère que parmi les gardiens, il y avait 
des types complètement barges qui tuaient, 

torturaient, exécutaient comme ils respiraient.

Et après la guerre, un gars qui était au camp 
en même temps que Jean leur a confirmé 

que celui-ci était bien mort sous les coups 
d’un de ces bourreaux.

Merci Simon. 
Tu peux retourner 

à ta place.

Je pense que vous êtes fin prêts 
pour attaquer cette visite.

«La route grimpe, tourne, n’en finit pas de monter. 
Nous sommes en montagne. Cahotés, secoués, ballottés, 

bringuebalés, nous happons l’air asphyxiés. 
C’est la montée aux enfers.»*

* Extrait d’Un fétu de paille dans les bourrasques de l’Histoire, Roger Boulanger, Ed. Tirésias-Michel-Reynaud, 2022.

Je vous rappelle, 
les enfants, que nous 
entrons dans un lieu 

de mémoire. 

Pas de selfies, pas de rigolades, 
de chahut ou comportement inadéquat.

Chers élèves, je suis heureux de vous accueillir 
dans cet endroit très particulier qu’est 

le camp de Natzweiler-Struthof.

Ce que vous allez découvrir ici sera sans nul doute 
bien au-delà de ce que vous pouvez imaginer. Sachez 

qu’en cet endroit précis des hommes ont perdu 
leur liberté, leur identité et leur dignité…  

Environ 22 000 déportés y sont morts de froid, de faim, 
d’épuisement, de maladie, de torture. Ne l’oubliez pas !

Je vous confie à Solange 
qui va vous accompagner durant 
cette visite que je vous souhaite 

la plus constructive possible. 

38

9503010_LaVisite_001_096.indd   38-399503010_LaVisite_001_096.indd   38-39 15/03/2024   15:4815/03/2024   15:48



© Éditions Nathan - Dossier pédagogique : La visite au Struthof, camp méconnu • 10

 

 

 

 

 

 «Chères lectrices, chers lecteurs,
Je vais vous narrer quelques épisodes marquants de l’histoire du camp de Natzweiler. 

Ainsi, vous comprendrez mieux contre qui s’exerçaient les violences nazies.»

2. L’histoire du camp de Natzweiler est remplie d’épisodes tragiques. À l’aide des pages mentionnées, 
relevez les informations vous permettant de mieux connaître certaines des victimes du camp.

Page 55
Pour quelle raison treize 

jeunes hommes furent fusillés 
le 17 février 1943 ?

Page 62
Qui était Harold Habgood et 
comment s’acheva son existence 
au camp de Natzweiler en 1943 ?

Page 50
Consultez l’index à la fin de 

l’album. Qui étaient les déportés 
marqués NN et pourquoi sont-ils 

internés au camp ?

Page 58
Qui étaient les quatre jeunes 

femmes exécutées en juillet 1944 ? 
Quelle était leur nationalité ?

Pages 43-45
De quelle tâche était chargé Martin 
Winterberger au camp ?

Avec combien de détenus mit-il au 
point un plan d’évasion ?

Le plan fut-il un échec ou un succès ? 
Qu’arriva-t-il aux évadés ?

 Et puis, il y avait aussi 
les exécutions à la sablière 

à laquelle on accède par 
ce chemin qui grimpe vers 
le sommet de la montagne 

et mène également 
à la carrière.

C’est là qu’ont été fusillés certains 
des garçons de Ballersdorf 

et bien d’autres…

Dans cet endroit, 
les SS ont exécuté 

des centaines 
de patriotes.  

 Février 1943.
Pour échapper à l’incorporation de force, 

un groupe de jeunes garçons des villages de 
Ballersdorf, de Manspach et de Dannemarie 

ont essayé de fuir, à pied, 
par la frontière suisse. Mais ils sont tombés  

sur les gardes-frontière 
allemands.

Après un échange de coups de feu, trois 
d’entre eux ont été tués sur-le-champ, 
un seul est parvenu à gagner la Suisse.

Les autres ont décidé de rebrousser chemin, 
mais ils ont été arrêtés dès le lendemain 

à leur domicile, au grand effroi de leur famille, 
et internés au KL Natzweiler.

Le 17 février 1943, depuis la fenêtre de son block, 
un détenu voit passer un groupe de 13 jeunes hommes, 

torse nu, dans le froid, entourés de SS en armes. 

Ce sont les jeunes de Ballersdorf, 
lui dit un autre détenu. 

Des gamins…

Quand les SS reviennent, le détenu comprend 
que les 13 jeunes hommes ont été fusillés.

Peu de temps après, 
des coups de feu lui 

parviennent. 

Certains bourreaux, plus zélés encore que 
d’autres, ont marqué de manière indélébile, 

les détenus qui sont passés entre leurs mains.

Parmi eux, les frères Seuss 
de triste mémoire ! Sans oublier 
Franz Ehrmanntraut et son chien 

Rolf qui transformèrent 
la cave à pommes de terre 

en un lieu de martyre et 
de souffrances pour 

les pauvres déportés.  

«Devant nous, un peu à gauche, deux rangées de baraques noires, qui semblent superposées,  
tant la pente est rude, et sont ceinturées par une double haie, haute de plusieurs mètres,  

de barbelés si serrés qu’ils font penser à un filet de pêcheurs, voire à une toile d’araignée. 
Un camp, à n’en pas douter. Ici, en Alsace, pas loin de Strasbourg ! De puissants projecteurs 

l’éclairent sur toute son étendue, d’une lumière crue et blafarde. Nous y pénétrons et, la pente 
aidant, avons l’impression d’une descente aux enfers. Malheur à celui qui tombera en route.  

Nos bourreaux ne lui pardonneront sans doute pas. Ils gueulent et cognent toujours 
avec le même entrain, la même joie sadique.»*

* Témoignage d’Eugène Marlot, matricule 6149, résistant-déporté français NN.
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Ensuite, les déportés, selon les kommandos 
auxquels ils appartenaient, étaient conduits 

vers les différents lieux de travail forcé. 
Ils étaient affectés à la construction 

du camp et de routes, à la cave à pommes 
de terre, dans différents ateliers, 

ou encore à la sablière.

Les détenus travaillaient environ soixante-dix heures 
par semaine, dans les pires conditions, affamés, affaiblis,  

malades, sous les coups, les hurlements, les morsures… 
Seul le dimanche après-midi constituait un moment de repos. 

Il s’agissait non pas d’un simple 
camp de concentration mais d’un camp   

où les détenus travaillaient 
à l’effort de guerre nazi. 

Des 19 baraques du camp des détenus 
n’en subsistent aujourd’hui plus que quatre. 
La première d’entre elles abrite désormais 

un parcours muséographique qui permet 
aux visiteurs et visiteuses de découvrir 

l’histoire du camp. 

C’est par là que 
nous terminerons 

notre visite.

Juste en contrebas, se trouve la place 
d’appel et sa potence.

Le quotidien des détenus était 
rythmé par les appels qui pouvaient 
durer des heures, de jour comme de 
nuit, dans le froid, la pluie, la neige. 

Mais il n’y avait pas que les appels pour 
aller au travail. Tout était prétexte aux 
appels : les exécutions, les punitions, les 
tentatives d’évasion… Tout contribuait à 
faire de cet endroit le camp de la mort 

par excellence.

Et plein d’autres raisons…

Décembre 1942. 
Ce jour-là, l’appel est effroyable. 

Il fait moins douze et la neige 
tombe en abondance quand ils ont 

dû se ranger sur la place. 
Ils ont beau essayer de se 

rapprocher les uns des autres 
pour trouver un tant soit peu 

de chaleur, rien n’y fait.

Un des bourreaux 
se met à hurler: 

– «Déshabillez-vous !»
Ils se regardent interloqués. 

Comme ils ne bougent pas, les 
coups se mettent à pleuvoir. 

Alors, ils s’exécutent et se retrouvent 
tous nus dans un froid sibérien. Au bout 

de même pas dix minutes, un homme tombe, 
évanoui. Puis, un deuxième, bientôt suivi 

d’un autre et d’encore un autre. 

Et à chaque fois que l’un d’entre 
eux tombe, les coups de cravache 

se déchaînent sur ceux encore 
debout. Leur esprit est alors 

complètement engourdi.

C’est à peine s’ils entendent qu’il 
est question du vol d’un paquet de 

cigarettes. Au bout de trois heures, une vingtaine de 
détenus gisent à terre. 

Et puis soudain une voix hurle :
— «Rhabillez-vous et regagnez vos 

kommandos !» 
Une fois de plus, hagards, ils s’exécutent, 

laissant derrière eux leurs camarades 
morts. D’autres, encore vivants, seront 
jetés dans des baignoires d’eau glacée 
et périront quelques heures plus tard.

C’est ce que le chef de camp avait 
voulu : exterminer les malades et les faibles, 
parce qu’ils ne pouvaient plus servir à rien. 

Tout ça pour un paquet 
de clopes ! Non mais 
c’est dingue! Et aucun 

coupable ? 

 Si, ils vont en trouver un de coupable, 
choisi au hasard. Un pauvre type qui 
n’a plus que la peau sur les os. Ils le 
battent à mort et l’affaire est close ! 
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Le 4 août 1942 - 13 h.
Martin a le cœur léger. Quoi qu’il advienne 

et quelle qu’elle soit, la liberté ou la mort, la 
délivrance se profile.

Karl rejoint  
Alfons et Martin. 
- «Tout est prêt. 
On peut y aller !» 

Ils gagnent le garage où les rejoignent les deux autres prisonniers. 
Karl remplit le réservoir d’essence et dégage le véhicule de son siège arrière. 

Alfons et les deux autres hommes s’y allongent sous  
une couverture tandis que Karl et Martin enfilent les uniformes.

Après avoir saboté l’ensemble des autres 
véhicules du garage, Karl s’installe au volant 

et démarre doucement. Le temps est  
à l’orage qui gronde au sommet de la montagne. 

La visibilité est donc 
très mauvaise.

Arrivé à hauteur du poste de garde, Martin klaxonne ainsi 
qu’il l’a vu faire pour qu’on leur ouvre la barrière.

La sentinelle entend les coups 
de klaxon et reconnaît la voiture. 

Il se précipite pour ouvrir la 
barrière puis se met 

au garde-à-vous.

«Heil Hitler ! Danke schön *», 
répond Karl tandis que 

Martin salue, le bras tendu.

La barrière s’est refermée derrière eux. Ils ont réussi à sortir 
du camp mais n’en sont pas encore libres pour autant.

* Merci beaucoup ! 
** Cet extrait est inspiré de l’ouvrage Auschwitz en France, La vérité sur le seul camp d’extermination nazi en France, Le 
Struthof, de Henry Allainmat, Goude et Pierre Suire, Presses de la Cité, 1974.

Les cinq hommes, la peur au ventre, traversent en trombe 
le village puis abandonnent la voiture et se changent, 

revêtant des treillis bleus volés au camp. Puis ils partent à pied à travers champs, 
errant deux jours durant.

Le troisième jour, ils se font arrêter 
par deux gendarmes français. 

– «Qui êtes-vous ?»
– «Des prisonniers évadés.»

Ils laissent partir les fugitifs mais, pris de panique, Alfons  
s’est enfui en courant. Il est repris par une patrouille SS  

et ramené au camp du Struthof.**

Après cette évasion, les Allemands éviteront d’envoyer 
au camp de Natzweiler les déportés du secteur qui connaissaient 

trop bien celui-ci, ce qui avait largement contribué à la 
réussite de leur entreprise.

Et les autres, 
ils ont réussi, 

alors ?
Oui, quatre des évadés ont pu rejoindre 

l’Angleterre ou l’Afrique du Nord d’où 
ils ont repris le combat contre les nazis.  

Ils survivront à la guerre. 

Et 
Alfons ?

Ramené au camp, 
il y sera pendu. 

Pendant son exécution, 
le commandant 

Kramer a déclaré :

Voilà ce qui arrive 
à ceux qui veulent 

s’échapper !

«Un jour, c’est toi
qui sera pendu» lui 
a alors lancé Alfons 

Christmann.
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Avant de continuer notre visite, je voudrais que nous nous attardions un instant sur ces plaques 
commémoratives sur lesquelles sont gravés les noms des résistants exécutés ici.

Vous avez donc une plaque en hommage 
aux 106 membres du groupe Alliance massacrés 

dans la nuit du 1er au 2 septembre 1944,  
dont 15 femmes. Une autre en hommage 

aux 33 membres du groupe Mobile Alsace Vosges 
exécutés au même moment.

Et enfin, une plaque en hommage aux 
4 femmes, agents des services secrets 

britanniques, exécutées également 
en juillet 1944.

Elles s’appellent 
Andrée Borrel,  

Sonia Olschanezky, 
Véra Leigh et 
Diana Rowden.

Elles ont été envoyées en France, 
en mission, par les services secrets 
britanniques. Mais le réseau tombe  
fin juin 1943, et elles sont arrêtées 

par la Gestapo.*

Après avoir été emprisonnées 
à Fresnes, elles sont transférées 
à la prison de Karlsruhe puis au 

camp de Natzweiler.

Regarde ! 
Des femmes ! 

C’est pas 
possible !

Tu as vu 
comme elles 

sont belles ?

Ça fait longtemps  
que je n’avais rien 
vu d’aussi beau !

Et élégantes, 
avec ça !

Mais qui sont-elles ?

On dirait 
des fleurs…

Quel beau bouquet!**

On les enferme séparément 
dans les cellules du block 

disciplinaire. 

Plus tard dans la soirée, interdiction est faite 
à l’ensemble du camp de sortir ou même de 

s’approcher des fenêtres des baraquements.

Les prisonniers qui sont tous au 
courant de l’arrivée des quatre 

femmes comprennent que quelque 
chose de terrible va se passer. 

Diana 
Rowden

Véra 
Leigh

Andrée 
Borrel

Sonia 
Olschanezky

Cette même scène 
se reproduit encore 

trois fois, à un  
quart d’heure 
d’intervalle. 

À la tombée de la nuit, les deux SS, 
responsables du crématoire, torches 

à la main, se dirigent vers 
la prison dont ils ressortent 
avec une des femmes qu’ils  
mènent vers le crématoire. 

Chacune, à 
tour de rôle, 
recevra une 

dose mortelle 
de phénol*.

Contre le typhus, leur dit-on. 
Une d’entre elles se rebelle. 

Bruit de lutte et cris,  
vite étouffés. 

Les filles meurent peu  
de temps après et sont 
traînées jusqu’au four 
crématoire qui avait  

été chauffé à son  
maximum  

préalablement.

Plus tard, quatre longues 
flammes sorties de la cheminée 

du crématoire illumineront  
cette terrible nuit 

de juillet 1944.

 Mais pourquoi 
elles n’ont pas 
été pendues ou 

abattues, plutôt ? 
C’est comme ça 

qu’ils exécutaient 
les gens, non ? 

 Il y avait également les 
exécutions par gazage.

Mais s’ils ont opté pour cette solution 
plus discrète c’est parce que les nazis 

redoutaient l’effet terrible qu’une 
exécution publique de quatre femmes 

produirait sur les prisonniers.

Et puis, ce qu’ils voulaient 
surtout, c’était qu’il n’y ait 

aucune trace de leur passage 
au Struthof. 

Vous avez noté 
la date, les enfants ?

Le 6 juillet 1944. 
Ces exécutions ont été 
organisées alors que le 

débarquement a déjà eu lieu.
* Témoignage restitué d’Albert Durand, le 14 Juillet 1965. 
** Extrait d’Auschwitz en France : La vérité sur le seul 
camp d’extermination nazi en France, Le Struthof, 
Henry Allainmat, Goude et Pierre Suire, Presses de la Cité, 
1974.

* Le phénol est une substance corrosive et toxique qui dégage une forte odeur.

Le 6 juillet 1944,
quatre jeunes femmes 
arrivent au camp. Une  
brune et trois blondes. 
Deux Britanniques, une 
Française et une autre 

d’origine russe.
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Évasion, exécutions et expérimentations sur l’être humain :
les spécificités du KL-Natzweiler

Ce baraquement appelé le block cellulaire 
était la prison du camp. Il était composé 

de 20 cellules. Tout manquement au règlement 
intérieur du camp était puni de peines de prison.  

Ici, les conditions de détention étaient plus 
dures encore que dans le reste du camp

 C’est quoi, ça, 
Solange ?

C’est un chevalet 
de bastonnade.

Quand ils l’ont retrouvé, nous savions tous ce qui l’attendait. 
Allongé sur le chevalet en bois, sur lequel ils le coucheraient, nu 

jusqu’à la ceinture, il aurait le dos lacéré à l’aide d’un nerf de bœuf…

Jean - Un jour, un prisonnier a réussi à échapper à la vigilance des gardiens. 
Épuisé, il s’est endormi dans un des recoins du camp tandis qu’une horde de SS 

le cherchait partout et que nous-mêmes attendions sur la place d’appel.

Ce bâtiment avait trois fonctions : c’est ici que 
les nouveaux détenus étaient douchés, rasés 

et immatriculés. Il abritait également le four crématoire 
qui d’ailleurs servait à alimenter les douches en eau chaude. 

Et enfin, c’est également ici que se faisaient 
certaines expérimentations médicales.

Jusqu’en février 1943, les corps étaient incinérés 
au crématoire municipal de Strasbourg. Le camp 

possédera ensuite son propre four qui a été 
déplacé plus tard à cet emplacement.

Depuis la morgue située juste en dessous, 
les corps qui devaient être incinérés étaient 
placés sur un brancard métallique et introduits 

dans le four qui était chauffé au coke,  
une sorte de charbon…

Les flammes léchaient directement les cadavres 
qui brûlaient comme des torches ! 

Mais c’est horrible ! 

Bah, ma grand-mère 
aussi a été incinérée…

Oui, mais certainement pas 
dans de telles conditions !

 À ce que je sache, ma famille 
n’a jamais récupéré les cendres 
de mon oncle Jean. Partir ainsi, 
si jeune, sans laisser de traces, 

mais quelle tristesse !

Pas faux, 
m’sieur ! 
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3. La page 64 évoque un épisode très particulier dans l’histoire du camp de Natzweiler. 
Répondez aux questions posées pour comprendre de quelle manière les nazis y organisèrent
des expérimentations sur l’être humain.

* GI’s : soldats de l’armée américaine.

En août 1943, sous la direction 
de médecins de Strasbourg, 

les SS gazèrent les 86 Israélites 
avec du cyanure. 

Le décès intervenait 
entre 30 et 60 secondes.

Les cadavres furent transportés 
à l’Institut d’anatomie de Strasbourg. 

17 cadavres entiers, dont 3 de femmes, 
furent retrouvés à la Libération,  

ainsi que de nombreux 
morceaux disséqués.*

* Pièce produite au procès des médecins. Cité dans «Camp de concentration 
Natzweiler-Struthof.» Comité national pour l’érection et la conservation d’un 
mémorial de la déportation au Struthof, 1982, p. 66 -71.
** Des noms derrière des numéros, Hans-Joachim Lang, 
Presses universitaires de Strasbourg, 2018. 

Pendant 60 ans, 
les 86 juifs assassinés 
sont restés anonymes. 

En octobre 1945, les corps retrouvés 
à l’Institut d’anatomie avaient été enterrés 

dans deux cimetières strasbourgeois.

Mais c’est grâce à la liste 
des matricules prélevés 
en cachette par un des 
assistants de l’Institut 

anatomique qu’un journaliste 
allemand du nom de  

Hans-Joachim Lang va  
parvenir à identifier chacune 
de ces malheureuses victimes.

Et, le 21 septembre 2003, 
ces noms seront révélés 
pour la première fois au 

grand public.

Palomba Arnades.
Elle est née en 1923 à Thessalonique 

d’où elle a été déportée vers Auschwitz en 
avril 1943 en compagnie de 3 000 hommes, 

femmes et enfants, tous juifs.

Sur l’avant-bras, on lui tatoué 
le numéro de matricule 41545.

Le 30 juillet, elle est choisie 
par deux anthropologues SS, 

et transférée au camp de 
Natzweiler-Struthof.

Le 11 août au soir, Kramer procède 
au gazage des 15 premières femmes juives.

Depuis la fenêtre de sa cuisine, 
le propriétaire de la ferme située à 

200 mètres de la chambre à gaz 
entend les cris des femmes… 

… mais aussi les rumeurs  
de la fête, en provenance  

du bar de l’ancienne 
auberge, que font leurs 
bourreaux qui crieront 

et chanteront toute la nuit 
après avoir laissé non loin 
d’eux les corps sans vie  

de ces malheureuses.

Palomba avait tout juste 20 ans.**

En août 1944, le camp se trouve en zone de guerre, des convois 
arrivent des prisons d’Épinal, Nancy, Belfort et Rennes. Prévu 

à l’origine pour 3 000 prisonniers, le camp passe à 6 000. 

Chez les SS, la nervosité grandit 
et les conditions de vie se 

dégradent encore davantage.

Début septembre, l’évacuation du camp commence. 
La grande majorité des détenus est transférée 

en train à Dachau, situé à environ 400 km plus à l’est. 
Plus tard, en 1945, suite à l’avance des troupes alliées, 
l’évacuation de certains camps situés sur la rive droite 
du Rhin a entraîné des périples qui durèrent plusieurs 

jours sur des centaines de kilomètres.

 Le 23 novembre 1944, 
les troupes alliées 

libèrent Strasbourg.

Le 25 novembre, 
elles découvrent  

un camp, complètement 
vidé de ses détenus.

Novembre 1944. 
Une patrouille américaine 

s’enfonce un peu plus 
dans la région. 

Elle atteint 
le village alsacien 

de Rothau et gravit 
une longue côte 

dans la montagne.
Les soldats empruntent un chemin bordé de sapins 

puis, arrivés au lieu-dit «Struthof», franchissent 
des barbelés et tombent sur des baraquements

et des cellules.

Mais ça ne ressemble pas 
à une simple prison. À quoi 
a bien pu servir ce lieu ? 

Les militaires sont désorientés. 
Ils n’ont jamais entendu parler d’un camp 

de concentration. Les questions 
se bousculent dans leur tête.

Pourtant, quelques mois plus tôt, le 24 juillet, 
les troupes soviétiques avaient découvert 

le premier camp de concentration 
à Majdanek en Pologne.

Les GI’S*, quant à eux, 
viennent de découvrir 
le tout premier camp 
de concentration nazi 
à l’ouest de l’Europe.
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* GI’s : soldats de l’armée américaine.

En août 1943, sous la direction 
de médecins de Strasbourg, 

les SS gazèrent les 86 Israélites 
avec du cyanure. 

Le décès intervenait 
entre 30 et 60 secondes.

Les cadavres furent transportés 
à l’Institut d’anatomie de Strasbourg. 

17 cadavres entiers, dont 3 de femmes, 
furent retrouvés à la Libération,  

ainsi que de nombreux 
morceaux disséqués.*

* Pièce produite au procès des médecins. Cité dans «Camp de concentration 
Natzweiler-Struthof.» Comité national pour l’érection et la conservation d’un 
mémorial de la déportation au Struthof, 1982, p. 66 -71.
** Des noms derrière des numéros, Hans-Joachim Lang, 
Presses universitaires de Strasbourg, 2018. 

Pendant 60 ans, 
les 86 juifs assassinés 
sont restés anonymes. 

En octobre 1945, les corps retrouvés 
à l’Institut d’anatomie avaient été enterrés 

dans deux cimetières strasbourgeois.

Mais c’est grâce à la liste 
des matricules prélevés 
en cachette par un des 
assistants de l’Institut 

anatomique qu’un journaliste 
allemand du nom de  

Hans-Joachim Lang va  
parvenir à identifier chacune 
de ces malheureuses victimes.

Et, le 21 septembre 2003, 
ces noms seront révélés 
pour la première fois au 

grand public.

Palomba Arnades.
Elle est née en 1923 à Thessalonique 

d’où elle a été déportée vers Auschwitz en 
avril 1943 en compagnie de 3 000 hommes, 

femmes et enfants, tous juifs.

Sur l’avant-bras, on lui tatoué 
le numéro de matricule 41545.

Le 30 juillet, elle est choisie 
par deux anthropologues SS, 

et transférée au camp de 
Natzweiler-Struthof.

Le 11 août au soir, Kramer procède 
au gazage des 15 premières femmes juives.

Depuis la fenêtre de sa cuisine, 
le propriétaire de la ferme située à 

200 mètres de la chambre à gaz 
entend les cris des femmes… 

… mais aussi les rumeurs  
de la fête, en provenance  

du bar de l’ancienne 
auberge, que font leurs 
bourreaux qui crieront 

et chanteront toute la nuit 
après avoir laissé non loin 
d’eux les corps sans vie  

de ces malheureuses.

Palomba avait tout juste 20 ans.**

En août 1944, le camp se trouve en zone de guerre, des convois 
arrivent des prisons d’Épinal, Nancy, Belfort et Rennes. Prévu 

à l’origine pour 3 000 prisonniers, le camp passe à 6 000. 

Chez les SS, la nervosité grandit 
et les conditions de vie se 

dégradent encore davantage.

Début septembre, l’évacuation du camp commence. 
La grande majorité des détenus est transférée 

en train à Dachau, situé à environ 400 km plus à l’est. 
Plus tard, en 1945, suite à l’avance des troupes alliées, 
l’évacuation de certains camps situés sur la rive droite 
du Rhin a entraîné des périples qui durèrent plusieurs 

jours sur des centaines de kilomètres.

 Le 23 novembre 1944, 
les troupes alliées 

libèrent Strasbourg.

Le 25 novembre, 
elles découvrent  

un camp, complètement 
vidé de ses détenus.

Novembre 1944. 
Une patrouille américaine 

s’enfonce un peu plus 
dans la région. 

Elle atteint 
le village alsacien 

de Rothau et gravit 
une longue côte 

dans la montagne.
Les soldats empruntent un chemin bordé de sapins 

puis, arrivés au lieu-dit «Struthof», franchissent 
des barbelés et tombent sur des baraquements

et des cellules.

Mais ça ne ressemble pas 
à une simple prison. À quoi 
a bien pu servir ce lieu ? 

Les militaires sont désorientés. 
Ils n’ont jamais entendu parler d’un camp 

de concentration. Les questions 
se bousculent dans leur tête.

Pourtant, quelques mois plus tôt, le 24 juillet, 
les troupes soviétiques avaient découvert 

le premier camp de concentration 
à Majdanek en Pologne.

Les GI’S*, quant à eux, 
viennent de découvrir 
le tout premier camp 
de concentration nazi 
à l’ouest de l’Europe.
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Page 64
Quelles personnes furent gazées au camp de Natzweiler en août 1943 ?

Qui a dirigé ces opérations de gazage ? Quel était son but ?

Page 64
Comment un historien a-t-il pu retrouver l’identité de ces victimes ?

Le 4 août 1942 - 13 h.
Martin a le cœur léger. Quoi qu’il advienne 

et quelle qu’elle soit, la liberté ou la mort, la 
délivrance se profile.

Karl rejoint  
Alfons et Martin. 
- «Tout est prêt. 
On peut y aller !» 

Ils gagnent le garage où les rejoignent les deux autres prisonniers. 
Karl remplit le réservoir d’essence et dégage le véhicule de son siège arrière. 

Alfons et les deux autres hommes s’y allongent sous  
une couverture tandis que Karl et Martin enfilent les uniformes.

Après avoir saboté l’ensemble des autres 
véhicules du garage, Karl s’installe au volant 

et démarre doucement. Le temps est  
à l’orage qui gronde au sommet de la montagne. 

La visibilité est donc 
très mauvaise.

Arrivé à hauteur du poste de garde, Martin klaxonne ainsi 
qu’il l’a vu faire pour qu’on leur ouvre la barrière.

La sentinelle entend les coups 
de klaxon et reconnaît la voiture. 

Il se précipite pour ouvrir la 
barrière puis se met 

au garde-à-vous.

«Heil Hitler ! Danke schön *», 
répond Karl tandis que 

Martin salue, le bras tendu.

La barrière s’est refermée derrière eux. Ils ont réussi à sortir 
du camp mais n’en sont pas encore libres pour autant.

* Merci beaucoup ! 
** Cet extrait est inspiré de l’ouvrage Auschwitz en France, La vérité sur le seul camp d’extermination nazi en France, Le 
Struthof, de Henry Allainmat, Goude et Pierre Suire, Presses de la Cité, 1974.

Les cinq hommes, la peur au ventre, traversent en trombe 
le village puis abandonnent la voiture et se changent, 

revêtant des treillis bleus volés au camp. Puis ils partent à pied à travers champs, 
errant deux jours durant.

Le troisième jour, ils se font arrêter 
par deux gendarmes français. 

– «Qui êtes-vous ?»
– «Des prisonniers évadés.»

Ils laissent partir les fugitifs mais, pris de panique, Alfons  
s’est enfui en courant. Il est repris par une patrouille SS  

et ramené au camp du Struthof.**

Après cette évasion, les Allemands éviteront d’envoyer 
au camp de Natzweiler les déportés du secteur qui connaissaient 

trop bien celui-ci, ce qui avait largement contribué à la 
réussite de leur entreprise.

Et les autres, 
ils ont réussi, 

alors ?
Oui, quatre des évadés ont pu rejoindre 

l’Angleterre ou l’Afrique du Nord d’où 
ils ont repris le combat contre les nazis.  

Ils survivront à la guerre. 

Et 
Alfons ?

Ramené au camp, 
il y sera pendu. 

Pendant son exécution, 
le commandant 

Kramer a déclaré :

Voilà ce qui arrive 
à ceux qui veulent 

s’échapper !

«Un jour, c’est toi
qui sera pendu» lui 
a alors lancé Alfons 

Christmann.
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4. Vous possédez à présent une connaissance certaine 
de l’histoire et du fonctionnement du camp de 
concentration de Natzweiler.

Quels sont vos sentiments lorsque vous songez au destin 
des victimes évoquées dans les pages de l’album ?

Lorsque vous lisez la page 66 qui évoque le sort du commandant du camp et des responsables nazis après la 
Seconde Guerre mondiale, partagez-vous le sentiment des personnages de la bande dessinée ?
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«Chères lectrices, chers lecteurs,
Je m’appelle Solange. Je prends le relais pour terminer ce long voyage de découverte

de l’histoire du KL-Natzweiler et vous expliquer comment il a été transformé pour
devenir aujourd’hui...»

Quelques installations mémorielles importantes sont aménagées sur le site.

À l’aide des pages mentionnées et des informations trouvées sur le site internet, complétez la fiche d’identité 
des trois installations mémorielles dont il est question dans la bande dessinée.

Le Mémorial aux héros et martyrs de la déportation et la Nécropole nationale 
(page 68).

1. Où se situent-ils ?

2. En quelle matière et quand le Mémorial a-t-il été réalisé ?

3. Décrivez-le en quelques mots

4. Quel sens peut-on lui donner ? Quel message porte-t-il ?

Le Gisant (page 40).

1. Où se situe-t-il ?

2. En quelle matière et quand a-t-il été réalisé ?

3. Décrivez-le en quelques mots

4. Quel sens peut-on lui donner ? Quel message porte-t-il ?

Le mur du souvenir (page 63).

1. Où se situe-t-il ?

2. En quelle matière et quand a-t-il été réalisé ?

3. Décrivez-le en quelques mots

4. Quel sens peut-on lui donner ? Quel message porte-t-il ?

Un lieu de mémoire

Imaginez, les enfants, que cette même montée que 
vous avez faite en car, bien au chaud, était gravie 

à pied par des détenus déjà très affaiblis, sous 
les coups, les hurlements, la peur, le froid…

8 km pour 
arriver aux 

portes de 
l’enfer ! 

Jean - Le convoi s’est arrêté en gare de 
Rothau. On est expulsés du train à coups de 

gourdins et de crosses.
– «Schnell, schnell! *» nous crie-t-on dessus.

Sur le quai des soldats SS pointent  
sur nous leurs mitraillettes.

D’autres tiennent en laisse des chiens aux aboiements 
et crocs menaçants. Terrorisé, je serre contre moi mon 
maigre baluchon. On se met en rang et le groupe se met 

en marche, entouré des SS, de leurs chiens…

Je fais le dos rond. Je pleure. 
Je pense à Mathilde et à mes 

parents. Les reverrai-je un jour ?

Mes jambes flageolent de 
chagrin, de peur, de faim.

Deux de mes camarades me saisissent alors 
par le bras pour m’aider à avancer. 

«Nous arrivons au sommet du mont, complètement déboisé. La bise y souffle 
terriblement, soulevant des tourbillons de neige. Après avoir laissé sur le côté 
une grosse ferme avec de nombreuses dépendances, Le Struthof, nous passons 

près d’une petite villa avec piscine, s’il vous plaît ! C’est la demeure du 
commandant…»**

* Vite, vite !
** Témoignage d’André Rageot, matricule 6163, résistant-déporté français NN, Mémorial du Struthof.

Cette statue en bronze à taille humaine représente 
le corps décharné d’un déporté décédé. Il est couché

sur le dos, main droite sur le cœur et les jambes 
croisées. Sa bouche et ses yeux sont ouverts, 

comme pour marquer la souffrance,  
visible après la mort du déporté.*

* «Le Gisant», œuvre du sculpteur Georges Halbout, 1973.

D’un point de vue géographique, nous nous trouvons à 800 mètres d’altitude, sur 
le versant nord du mont Louise de la commune de Natzweiler, au lieu-dit du Struthof. 

À l’origine, rien ne prédestinait 
le Struthof, ce paisible lieu 

de villégiature, prisé des amateurs 
de ski l’hiver et des randonneurs 

l’été, à accueillir un camp 
de concentration nazi.

Le site a été choisi en raison 
de la présence de granite rose que 

les nazis voulurent exploiter.

De plus, la gare proche de Rothau rendait aisé 
le transport du matériel et des hommes.

Mais ils venaient 
comment depuis 

la gare de Rothau ?

Ça fait une trotte 
quand même !

Les prisonniers arrivaient en train jusqu’à la gare 
de Rothau et, la plupart du temps, effectuaient à pied 

les huit kilomètres qui les séparaient du Struthof, 
sous les coups et les hurlements d’une horde de SS, 

les morsures de leurs chiens, et dans le climat 
souvent rigoureux, brumeux et froid.
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Notre visite 
touche à sa fin. 

Je tenais à vous dire encore quelques  
mots à propos du momument 

et du cimetière.

Le Mémorial aux Héros et Martyrs 
de la Déportation, et la Nécropole 

nationale du Struthof ont été 
inaugurés le 23 juillet 1960 par le 
général de Gaulle, alors président  

de la République française.

De par sa hauteur 
de 40 mètres, 
il est visible  

depuis la Vallée 
de la Bruche. 

Il représente une flamme et arbore 
la silhouette émaciée d’un déporté.

Le corps du déporté inconnu, 
symbole de toutes les victimes  

de la déportation, est placé  
à l’intérieur du caveau, au pied 
du Mémorial, ainsi que 14 urnes 

renfermant de la terre symbolique 
ou des cendres anonymes provenant 

des camps de concentration d’Europe.

«Il faut que la pierre sculptée perpétue, sur la terre de France, l’héroïsme  
et le martyre de ces soldats sans uniformes, combattants de la liberté qui,  

à travers la pire épreuve, ont sauvé l’honneur.»*

* Témoignage de Léon Boutbien, matricule 4463, résistant-déporté français NN.

 Pour terminer la visite, je vous invite à vous rendre dans le bâtiment 
du Centre Européen du Résistant Déporté qui jouxte le camp.

Il abrite des expositions, 
des documents originaux, 
des bornes interactives, 
mais aussi des travaux 

d’artistes.

Ce centre a pour vocation d’aider 
à la compréhension du totalitarisme nazi,  

à la fois en théorie et aussi  
dans sa pratique…

Y sont aussi disponibles tous les documents  
et dossiers pédagogiques indispensables 

à la visite et à la compréhension des lieux… 
Merci pour votre attention.

Chère arrière-grand-mère Mathilde
que j’aurais tant aimé connaître,    

Ton vœu était de laisser une trace de ton histoire. 
Tu voulais que celle-ci se transmette de génération en génération. 
Sache que c’est désormais chose faite. 

Grâce à ta fille Rose et ma visite au camp du Struthof, j’ai moi-même 
hérité de ton témoignage et je suis chargé, à mon tour, de le transmettre 
aux prochaines générations. Un massacre d’une telle ampleur et d’une 
telle brutalité n’aurait jamais dû avoir lieu et c’est nous, les jeunes, les 
adultes de demain, qui devrons faire en sorte que cela ne se reproduise 
plus. 

Nous devons la victoire contre les nazis à des gens comme toi et  
mon arrière-grand-oncle Jean qui, à peine plus âgés que moi, avez risqué 
votre vie pour lutter contre la barbarie et faire en sorte que nous, vos 
descendants, vivions libres et en paix. 

La visite au Struthof que nous avons faite hier avec notre classe nous 
aura tous profondément marqués. Grâce à elle, nous avons pu mesurer 
et comprendre ce qu’ont subi des millions de gens dans les différents 
camps nazis. 

Sache que je conserverai à jamais ton journal comme le plus précieux des 
trésors.

Bien à toi,

Simon
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Imaginez, les enfants, que cette même montée que 
vous avez faite en car, bien au chaud, était gravie 
à pied par des détenus déjà très affaiblis, sous 

les coups, les hurlements, la peur, le froid…

8 km pour 
arriver aux 
portes de 
l’enfer ! 

Jean - Le convoi s’est arrêté en gare de 
Rothau. On est expulsés du train à coups de 

gourdins et de crosses.
– «Schnell, schnell! *» nous crie-t-on dessus.

Sur le quai des soldats SS pointent  
sur nous leurs mitraillettes.

D’autres tiennent en laisse des chiens aux aboiements 
et crocs menaçants. Terrorisé, je serre contre moi mon 

maigre baluchon. On se met en rang et le groupe se met 
en marche, entouré des SS, de leurs chiens…

Je fais le dos rond. Je pleure. 
Je pense à Mathilde et à mes 

parents. Les reverrai-je un jour ?

Mes jambes flageolent de 
chagrin, de peur, de faim.

Deux de mes camarades me saisissent alors 
par le bras pour m’aider à avancer. 

«Nous arrivons au sommet du mont, complètement déboisé. La bise y souffle 
terriblement, soulevant des tourbillons de neige. Après avoir laissé sur le côté 
une grosse ferme avec de nombreuses dépendances, Le Struthof, nous passons 

près d’une petite villa avec piscine, s’il vous plaît ! C’est la demeure du 
commandant…»**

* Vite, vite !
** Témoignage d’André Rageot, matricule 6163, résistant-déporté français NN, Mémorial du Struthof.

Cette statue en bronze à taille humaine représente 
le corps décharné d’un déporté décédé. Il est couché

sur le dos, main droite sur le cœur et les jambes 
croisées. Sa bouche et ses yeux sont ouverts, 

comme pour marquer la souffrance,  
visible après la mort du déporté.*

* «Le Gisant», œuvre du sculpteur Georges Halbout, 1973.

D’un point de vue géographique, nous nous trouvons à 800 mètres d’altitude, sur 
le versant nord du mont Louise de la commune de Natzweiler, au lieu-dit du Struthof. 

À l’origine, rien ne prédestinait 
le Struthof, ce paisible lieu 

de villégiature, prisé des amateurs 
de ski l’hiver et des randonneurs 

l’été, à accueillir un camp 
de concentration nazi.

Le site a été choisi en raison 
de la présence de granite rose que 

les nazis voulurent exploiter.

De plus, la gare proche de Rothau rendait aisé 
le transport du matériel et des hommes.

Mais ils venaient 
comment depuis 

la gare de Rothau ?

Ça fait une trotte 
quand même !

Les prisonniers arrivaient en train jusqu’à la gare 
de Rothau et, la plupart du temps, effectuaient à pied 

les huit kilomètres qui les séparaient du Struthof, 
sous les coups et les hurlements d’une horde de SS, 

les morsures de leurs chiens, et dans le climat 
souvent rigoureux, brumeux et froid.
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Malgré tout cela, il arrive que 
certains miracles se produisent, 

leur dit-elle devant leur 
abattement total.

En 2018, une jeune vacataire*, 
qui entretenait le site et 

désherbait la fosse aux cendres 
devant laquelle nous nous trouvons, 

y distingue un petit bout 
de chaîne qui dépassait.

Le saisissant, 
elle réalise qu’il s’agit 

d’une gourmette. 

Il s’avère que celle-ci appartenait 
au sergent aviateur Frederick Harold 

Habgood, exécuté à Natzweiler-Struthof 
le 31 juillet 1944, à l’âge de 21 ans. 

La gourmette a pu ainsi 
être remise à sa famille, 

en toute cérémonie,  
77 ans après la mort 

du jeune homme.

Lettre du sergent Frederick Harold Habgood
Le 29 juillet 1943.

«Chers parents
Mon oncle et ma tante m’ont donné un bracelet, avec 

les ailes de la Royal Air Force, mon nom et mon numéro 
gravés dessus, comme cadeau pour la fin 

de mes classes.» **

Un an plus tard, le sergent décolle d’une base aérienne 
du Yorkshire, à bord d’un bombardier. Sa mission : détruire 
une usine Bosch située près de Stuttgart. Mais sa mission 

prend fin au-dessus de Strasbourg, où un avion 
allemand le touche à l’aile.

Son appareil s’écrase le 28 juillet 1944, mais le sergent a survécu à l’attaque 
et réussit même à prendre la fuite. Mais il finit par être arrêté par la Gestapo et 

est transféré au camp de Natzweiler où il est exécuté par pendaison le 31 juillet 1944. 

* Un vacataire est une personne à qui on confie une fonction ou un poste pour une durée déterminée.
** Lettre du sergent Frederick Harold Habgood envoyée à ses parents en 1943.

Devant vous, a été érigé le Mur du souvenir. Un lieu de recueillement à la mémoire 
des déportés de toutes les nationalités et origines qui ont péri ici.

Le site a pour vocation, désormais, 
de transmettre le souvenir des déportés 
et permettre de faire découvrir l’horreur 

d’un camp de concentration. 

Mais elle servait à quoi, 
la fosse aux cendres, 

exactement ?

Les cendres et les fragments 
d’os provenant du four crématoire 
ont d’abord été répandus comme 

engrais dans le jardin potager 
de la villa du commandant. 

Pouah, mais 
quelle horreur ! 

Puis, compte tenu de leur volume, 
ils ont été accumulés ici dans cette 

fosse où étaient rejetées 
les eaux usées du camp.

D’où son nom. C’est 
d’ailleurs ici qu’a été 

découverte la fameuse 
gourmette dont 
je vous ai parlé.

Et ça veut dire 
quoi «Ossa 

Humiliata» ? 

Aux os humiliés…

Pour des raisons techniques, nous 
ne pourrons pas visiter aujourd’hui 
le bâtiment qui abritait la chambre 
à gaz. Mais je tiens tout de même 

à vous en dire quelques mots.

Elle se situe hors de l’enceinte du camp, à plus 
de 600 m en contrebas. Elle a été aménagée 

à la demande des professeurs de médecine nazis 
de l’université du Reich, à Strasbourg, afin de procéder 
à de prétendues expériences médicales et constituer 

une collection de squelettes.

Ils se sont dit que la main-d’œuvre humaine des 
camps pouvait servir de cobayes intéressants 

pour mener leurs recherches.
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 «Comme vous le constatez, après cette visite, j’ai dû m’isoler pour mettre par écrit 
mes émotions et mes réflexions. Je vous propose de faire la même chose en entourant
le dessin de l’entrée du camp d’un nuage de mots qui font état à la fois de ce que vous 

avez ressenti, de ce que vous avez retenu et vu».

Quelques dernières réflexions avec Simon

Créez dans cette case le nuage de mots.
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1. Qu’est-ce qu’un lieu de mémoire ? Vérifiez votre réponse grâce à l’index à la fin de la BD.

2. Pourquoi selon vous est-ce important de visiter un lieu tel que le Struthof ?

3. En observant les conflits, les guerres ou même les haines que vous pouvez constater autour de vous, 
dans votre pays ou dans le monde, qu’aimeriez-vous dire à tout ceux qui en sont à l’origine ?

4. Comment de votre côté pouvez-vous vous engager pour porter la mémoire des victimes de la 
Seconde Guerre mondiale ? Comment pouvez-vous vous engager pour lutter contre les discriminations 
aujourd’hui ?

JUSTICE ET MÉMOIRE

Amnistie :
Eff acement postérieur d’une condamnation. Les États prennent de telles mesures envers 
les anciens nazis condamnés pour marquer le passage à une nouvelle période après 
la guerre.

CERD :
Inauguré en 2005 par Jacques Chirac (1932-2019), président de la République française, le 
Centre européen du résistant déporté est un lieu de mémoire, de culture, d’information, de 
réfl exion, de rencontre et d’exposition situé sur le site de l’ancien camp de concentration 
de Natzweiler. Sa dimension européenne est liée aux origines des déportés du camp 
provenant d’une grande partie de l’Europe.

Cérémonie :
Moment de recueillement et de célébration d’un événement, d’une personne ou d’une 
catégorie de personnes.

Gisant (Le) :
Statue en bronze créée par Georges Halbout du Tanney (1895-1986) en 1973 qui représente 
un déporté mort avec les jambes croisées. Il symbolise l’ensemble des déportés morts 
dans le système concentrationnaire.

Lieu de mémoire :
Lieu ayant une signifi cation historique et culturelle particulière principalement liée à 
un événement ou une personne.

Mémorial :
Inauguré en 1960 par le général de Gaulle (1890-1970), président de la République 
française, le Mémorial du Struthof est dédié « aux héros et martyrs de la déportation » 
morts pour la France face au nazisme. Il est entouré d’une nécropole nationale dédiée 
aux déportés français morts dans les camps.

Mur du souvenir :
Le mur du souvenir est réalisé en blocs de granit rose et a été inauguré en juillet 1960 
dans l’ancienne fosse aux cendres. Des plaques y sont progressivement apposées jusqu’à 
aujourd’hui et rendent hommage aux diff érentes catégories des victimes du nazisme 
dans le camp de concentration de Natzweiler.

Procès de Nuremberg :
Série de procès contre les hauts dignitaires nazis qui s’ouvre le 18 octobre 1945 à 
Nuremberg. C’est la première fois qu’apparait la notion de crime contre l’humanité.
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